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Le Palais de Saint-Cloud
C'est un des mystères de l'esprit humain que notre prédilection pom* le rëdt des grandes catastrophes, et pour les lieux qui leur (loiveiu une . Uiâte célébrité. Le lecteur, en parcourant This^ loire, attadie involontairement un regard plus avide sur les pages ensanglantées par le inaliieur ou par le crime ; et le voyageur, en parcourant les palais, i*echerche avec plus d'empressement la
tracedes éveiiemeiils douloureux ou sinistres dont ils ont été le théâtre : ainsi , à Fontainebleau , il demandera la pierre teinte du sang de Monaldeschi , et le cabinet où Napoléon abdiqua l'empire; à Tersàilles, la chambre d'où une feine de France, dans une nuit de deuil, s*enft!iit à demi nue pour se dérober à la tureur des assassins; à Amboise^ les vieux créneaux où furent attachées les tétés des complices de la Renaudie ; à Blois, la porte derrière laquelle étaient aposfés les bourreaux de Henri de Guise le balafré ; aux Tuileries, la salle où Robespierre , tout mutilé, fut apporté sur un brancard ; au Louvre enfin, le balcon du haut duquel un prince en délire présidait aux horreurs de la Saint-Barthélemy.
Le palais de Saint-Gloud peut à son tour satisfaire aux insiiiirts de cette curiosité mysleiieuse, car le crime et le malheur l'ont aussi visité; mais cette royale demeure n'a pas compté seulement des jours de deuil ; ses jardins ont retenti du bruit des fêtes; son cabinet a dicté le mot d'ordre à l'Europe; et aujourd'hui, ses galeries étincellent de toutes les magnificences des ai ls. C'est à nous de peindre ce mélange d'éclat et d'obscurité , de grandeur et de tristesse^ afin de conserver à Saint-Cloud sa couleur et son intérêt historiques.
Sur un de ces coteaux dont le pied baigne dans la Seine et dont le front domine Paris, s'éle-
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vait sous le nom de Nogent S dans les premiers
jours de notre monarchie, un petit village abrité par les grands arbres de la foret de Rouvres. Placés au milieu des luttes de la domination romaine, ses habitants, qui professaient la foi clnétienne , avaient vécu paisibles , défendus pai* leur pauvreté autant que par les abords sauvages de leur impénétrable reliailc.
Cest là que, vers le milieu du Vl** siècle , un prêtre vint se consacrer tout entier au culte de Dieu. La vie de ce saint homme avait été un mélange d'élévation et d'humilité. Son enfance s'était écoulée dans les palais , sa jeunesse dans la solitude, son âge mûr dans la prière; et ce qui lui restait de jours était dévoué à la charité et ù la propagation du christianisme. Il pouvait trou^^ bler son pays, il aima mieux le servir; il pouvait aspirer à la rojaulé, il travailla à mériter une autre couronne , celle que Dieu réserve à ses élus.
Ce prêtre était Clodoald, fils de Clodomir, roi d'Orléans, et petit-(ils de Cluvis, le fondateur de la monarchie française. Après la mort de son père, tué en 5a49 dans une bataille contre les Bourguignons, il avait été recueilli, ainsi que ses frères Théobald et Gonthaire, par la reine Clotilde, leur grand'mère, alors retirée à Tours. Cette prin
* Novigentum , nova gens.
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cesse avait pour ses trois petits-fils une égale aHection, et, dans le secret espoir de leur faire restituer le royaume d'Orléans , elle les conduisit à Paris. Clotilde fut reçue par ses deux fils, Chîldebert, roi de Paris, et Clotaire, roi de SoissonSy avec des démonstrations de joie qui trompèrent sa crédule tendresse; et, sur le bruit que les deux rois allaient se réunir pour rendre un Irène aux enfants de Clodomir, elle leur confia les jeunes princes. Aussitôt, Childebert et Glotaireenvoyèrent à celte princesse le sénateur Arcadius, porteur d'une paire de ciseaux et d'une épée nue. « Très> glorieuse reine, lui dit-il, tes fils, nos maîtres, désirent connaître ta volonté à l'égard des enfants qu'ils tiennent dans leurs mains; veux-tu qu'ils vivent les cheveux coupés, ou qu'ils meurent? » Épouvantée de ce langage, Clotilde s*écria hors d'elle-même : « J'aime mieux les voir morts que tondus » Sans lui laisser le temps de revenir sur des paroles échappées à l'indignation et à la douleur d'une mère, Arcadius court porter aux deux rois la réponse de Clotilde , et sur-le-champ on leur amène les jeunes princes. Théobald entre le premier; Clotaire le saisit , le renverse à ses pieds, et lui plonge un poignard dans le sein.
* Elcgit ghulimn, a(Tini)ans sibi priùsesse, :>i tollereutur pueriy ac si tonderentur.
(Joannis de Bussiitres, Uistoria Francisca, 1. 1, p. 48.)
A ce speclacJe, Gootliaire, à peine agc de sept aus, se jette daus les bras de Cliîldebert et lui demande grâce en pleurant. Childebert, attendri par ses larmes , « C'est assez de sang! dit-il à Clotaire; c'est assez de sang! — Et quoi! lui répond Glotaire avec une surprise mêlée de courroux, n'est-ce pas toi, toi qui m*as exdtë à frapper? GoiUhaire périra, ou lu mourras pour lui. » Effrayé de ces menaces, Childeberl abandonne le pauvre enfant à la rage de Clotaire, qui l'égorgé du même fer dont il avait immolé Théobald. Une dernière victime manquait au bourreau. . Mais des mains courageuses et fidèles ont trompé sa féroce impatience; le dernier des fils de Clodomir a été emporté dans une retraite inconnue, loin des yeux et du poignard du roi de Soissons.
La solitude , le souvenir de ses frères massacrés, ce secret instinct qui entraîne les ames qui souffrent sur la terre, à demander au ciel des consolations, tout porta Qodoald à embrasser la vie religieuse.
Près de Paris vivait dans la pénitence un saint ermite, nommé Séverîn; Clodoald alla le trouver, se plaça sous sa discipline, et reçut de lu* rhabit monastique, après s'être coupé les cbe veux en signe de renonciation au trône. Clodoald fit une seconde retraite en Provence , où il passa de longues années dans la pratique de
toutes les vertus chrétiennes. Enfin, |)i ëcëdé d une pieuse renommé , il revint à Paris et fut ordonné prêtre par Nvéque Eusèbe, à ]a demande de tout le chapitre, vers l'an 55 1.
Ce fut peu de temps après son ordination que Clodoald se retira à Nogent On place à cette époque sa réconciliation avec ses oncles, qui, rassurés sur leur usurpation, composèrent à leur neveu un apanage digne de sa naissance. En effet, lui qui naguère était fugitif et sans ressourcesi on le voit, à son arrivée à JNogent y con»> tniire un moutier , réunir une communauté assez inipùi lante , élever une église qu il dédie à saint Martin y défricher le soi couvert de ronces, Tensemencer, et chasser la pauvreté de ce lieu misérable et sauvage. Et lorsque, le 7 septembre 56o, il termine, dans le monastère qu'il avait fondé, une vie remplie d'œuvres saintes , on le voit en* core partager des biens considérables au clergé, et nolaainient donner à l'évéque de Paris la terre de Nogent \ C'est la première donation faite à la mère église des Gaules.
t « Ce sacré fleuron de la royale fleur, renonçant aux principautés pour avoir part en l'héritage céleste, prit ie froc des mains de saint Séverin, en l'église de ce Heu dit Nogeni sur Seine* » (Dachesne, jéntiquiiésJ)
* On pense qu'à la mort de Childebert, qui ne laissa point d^enfantSf Clodoald eut une part dans son héritage.
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Clodoald fut inhumé au miUeu <Jé la cirypte de rëglise qu'il avait ùàt confitruîre , dans un cercueil d'une seule pierre, sur laquelle ua lisait cette inscription :
Artttbus htiBCtiiniidiim Chlodoaldus consecrat almis , Editus ex regum stemmate perspicuo :
Qui vetitus regni sceptnim retinere caduci, Basilicam studuit haoc fabricare Deo;
£cclesiaeque dédit matricis jure teoendaiiiy Urbis pondfici qiue foret Parisi.
Voici la traduction de ces ^bles mais curieux, distiques, par Pierre Perrier, curé de Saint-Cloud
à la fin du xvii^ siècle :
CùHtd, du sang 4e dos roi^ cer^econ si beau , Ile ses membres saerés honore ce tombeau ; If^ttant pu conserver un sceptre périssable. Il bâtit au vray Dieu ce temple vénérable, Dont il donna le titre et la possession
A son église cathédrale, Pour en avoir toujours la Juridiction , Comme Matrice et Primsipale
La sainte renommée de Clodoald ne s'éteignit
* Jacques ou Pierre Perrier a composé la Vie de saint Cloud. Dans cet opuscule, il prescrit à tout fidèle de la provinoe de £ûre au moins tous les ans une neuvaine au tombeau du saint; et, entre autres pratiques religieuses, pendant ce pieux voyage , il recommande d'acheter son ouvrage et •de le lire dévotement. — Vantwnee Uuémire était dqà perfectionnée !...
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pas avec sa vie ; elle entouia son tombeau d'un religieux prestige * ; on lut attribua le don des miracles ; et lorsque la puissance de l'intercession du saint auprès de Dieu fut bien constatée par la vois publique j Qodoald devint le patron titulaire de Féglise de Nogent , et le village prit le nom de Saint-Cloud'^.
Nogent acquittait , par cet hommage , une dette envers la mémoire du petit-fils de Glovis, en même temps qu'il s'assurait la continuation de la protection divine , et le bénéfice des miracles^. Les fidèles se pressaient en foule autour de son tombeau et mêlaient à leurs prières des offrandes qui accrurent la prospérité du village^ des habitations s'élevèrent sur des rochers naguère aii* des 4« le monastère fut remplacé par une collé-
' « Sa tombe étoit de marbre noir, eslevée devant les troubles , sur quatre colonnes de porphyre. » (Duchesne.)
' Sanctus-Clodoâldus»
^ On nous a montré sur une pierre, dans le haut du village, la trace d*an pied qu'une tradition superstitieuse dit être celui de saint Cloud.
** Des écrivains ont prétendu que, vers 58o^ Chilpérie habita Nogent (Saiul-Cloud j, qu'il y itt;ut Grégoire de Tours, et que Clotaire 11 a été baptisé dans cette église, r^'ont-ils pas fait confusion avec Novigentum-KiUa, Nogenfc» sur-Marne, où il y avait en effet, de temps immémorial*, une habitation royale?
gialede neuf chanoines; ses communications avec
Paris furent rendues iaciles par un pont de bois jeté sur la Seine; et, vers le ix" siècle, Saiiit- Cloud n'était pas sans importance, même comme position militaire. Les soldats de Charles le Chauve l'occupèrent en 84 1 > pendant que les enfants de Louis le Débonnaire se disputaient son héritage. Les Normands , en 885 , lors du second siège de Paris, s'en^ emparèrent également. A lapproclie de ces barbares, les chanoines de Saint-Cloud se sauvèrent à Paris, emportant le corps de leur saint et leurs plus précieuses reliques * , qu'ils déposèrent dans Tég^se de Notre-Dame.
Ce ne fut que longtemps après la retraite des Normands, dont Charles le Gi os se délivra a prix d'or, que les chanoines de Saint-Cloud vinrent processîonnellement reprendre la châsse de leur saint et la rapportèrent en leur égUse (890 ou 89 1 ) ;
' « L'église de Saint-Cloud avait un si grand nombre de reliijues, que leur nomenclature seule forme un gros volume. Saint-Cloud possédait un morceau de la vraie croix bien certainement apporté de Jérusalem par un Parisien qui mourat lorsqu'il revenait dans sa patrie , disent les vieilles cbromqnes , mais dont on eut le bonheur de sauver les effets, et le plus précieux de ces effets était le morceau de la vraie croix. On trouyait aussi à Saint-Cloud des doigts , pieds ou autres parties du corps de plusieurs saints. >
(Amaury-Duval.)
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ils étaient suivis de tous les habitants du bourg , qui témoignaient leur joie en chantant des cantiques.
La présence du saint et les aumènes dont sa tombe fut de nouveau couverte, aidèrent à réparer les ravages des Normands; et, a celte époque , riiistoire de Téglise de Paris ne nous montre pas les évéques seulement empressés à rendre à Clodoald les plus grands honneurs : nous les voyons aussi disposés à accroître leur seigneurie de Saint-Cloud. Les évéques , notamment Maurice et Eudes de Sullv, ranumentèrent considérablement , firent confirmer par arrêt du parlement ^ en 1090, leur droit de chasse dans les bois de Saint-Cloud , et obtinrent contre Fabbé de Saint» Denis uo jugement qui leur assurait la possession des moulins construits sur le pont.
Le pont de SaintCloud était si vieux, si délabré , en 1 307 , que Philippe le Bel permit aux habitants de lever un droit pour son rétablissement. L'amodiation de ce droit, fiute pour deux ans à Jeun de Provins, montait à trois cents livres. On avait négligé cette position; on en comprit de nouveau l'importance au commencement de la guerre de Philippe de Valois contre les Anglais. Le pont fut fortifié ; au milieu s'éleva une tour avec pont4evis; le village luimême fut entouré de fossés, qui le mirent à Tabri
d'uo coup de main, et lorsqu'en j346 les Ân* glak descendirent en France, qu'ils poussèrent leurs conquêtes jusqu a Poissy et prirent Saint- Germain en Laye, Édouard III recula devant un village ; il ne put enlever Saint-Cloud et se retira en dévastant les environs. Mais après la bataille de Poitiers, Saint-Cloud subit le sort d'une grande partie de la France : les Anglais et les Navarrais le réduisirent en cendres et passèrent la plupart des habitants au fil de Tépée. Et ce bourg, de> venu si florissant , et qu'embellissaient alors les maisons d(' plaisaiices du frère de Philippe le Bel de Jean, duc de Berry, et de plusieurs autres grands personnages, fut réduit à Tétat le plus misérable pendant le long et malheureux règne de Charles VI, où le pouvoir, comme le roi, était sans intelligence, sans force et sans dignité. Saint-Cloud appartenait au premier occupant: tenant aujourd'hui pour les Bourguignons, demain pour les Armagnacs, jamais pour le roi et la France.
Après le guet-apens de la rue Barbette , Jean sans Peur était rentré dans Paris , non comme un
* En x3oi, Charles, comte de Valois, frère de Philippe le Bel» épousa, dans sa maison de plaisance de Saint-Cloud, Catherine de Courtoiay, impératrice titulaire deConstantînople.
meurtrier , non comme un proscrit, mais en mat^ tre, s'appuyant sur un corps de troupes considérable et plus encore sur son audace. Pour accroître son pouvoir , il remua , soudoya , arma ces hordes de bandits qui s'abattent toujours sur la ville aux temps de trouble; et avec ces hideux auxiliaires , il fit trembler la capitale et le conseil du roi. De leur côté, les fils de Louis d*Orlëans, sa victime, ne pouvant obtenir justice du meurtre de leur père , prennent les armes et s emparent du village et du pont de Saint-Gloud, qu'ils n'évacuent qu'à la paix fourrée. Cette paix , dont le nom exprime la sincérité, ne devait pas durer; elle ne profitait qu'au duc de Bourgogne. Tandis que Jean sans Peur ensanglante Paris, le duc d'Orléans dévaste les enviions. Son but était de se rendre maitre de la personne du roi et de celle du dauphin , et , avant tout , de la capitale ; mais il fallait d'aÎ3ord occuper les points considérables qui l'entourent; il fallait rentrer une seconde fois dans Saint-Cloud , qui était alors trèsforlific. Va\ septembre i '[ i i , I^ierre des Essai ts, rétabli prévôt de Paris par le parti triomphant du duc de Bourgogne, avait confié la garde du pont a Guillaume de Beaumont, au grand mécontentement de CoUin de Puisieux, capitaine de la tour, qui regardait la défense entière du pont comme un droit de ses fonctions. Chaiies d*OrléaD8 mit
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habilement à profit l'irritation de Puisieux ; on gagna cet bomme, qui négligea à dessein juscfiraux moindres précautions. A la faveur de celle coiuiivence , le mardi 1 3 ou 1 3 octobre 1 4 1 1 9 pendant la nuit, le chevalier Jean de Gancourt, à la téte de Irois cents Armagnacs, passa la rivière sur un pont de cordes, escalada le pont de bois, rompit les serrures et entra dans la tour. Comme tout cela n'avait pu se faiie sans 1ji ait, on était venu avertir Collin de Puisieux, qui ne donna d'autres ordres que de se coucher et de se tenir en repos. Les Armagnacs occupèrent donc la forteresse sans résistance; ils tuèrent tous les Bourguignons qui s'y étaient réfugiés, et s'emparèrent des provisions, des armes qui y étaient déposées. Quant à Collin de Puisieux , il se laissa prendre dans son lit. On lui permit de se retii-er ; mais il ne porta pas loin sa trahison. Pris par les Bourguignons quelques jours après, il eut la téte tranchée aux halles de Paris, le 1 1 novembre, et son corps fut coupé en quatre quartiers que Ton pendit aux quatre principales portes de la ville.
Cependant les Armagnacs attendaient tous les joursies Bourguign o ns,.et , afin de lesbien recevoir, ils établirent une garnison de quinze cents hommes d'élite , tousc/iemliers ou écujrers de Bretagne^ SAwfergm et de Gascogne , au poste de Saiut- Cloud, tlont la conservation était indispensable à
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la subsistance de leia armée campéeà Saint-Denis.
Les chefs de cette garnisou mirent tout eu œu* yre pour se dëfeiuke d'une surprise. Ils retranclièrent complètement Saint-Cloud et notamment la partie du village devant le pont, qui n'était pas fermée de murailles, en la munissant d'une chaîne de tonneaux remplis de pierres, et en y élevant une forte barricade. Puis ils mandèrent aux princes çue Paris {oui entier ne serait pas ca^ pable Remporter leur position.
De son côté, Jean sans Peur paiaissait avoir oublié que les Armagnacs étaient aux portes de Paris; il laissait tranquillement les Harifflens souf<frîr et se plaindre du blocus; mais quand il vit l'exaspération montée au plus haut point, il dit, dans un conseil, aux chefs de la ville, que le roi et le duc de Guyenne trouvaient bon que Ton reprît âaint-Cloud,et il leur demanda de fournir quinze centshommesde leur milice pour cette expédition. Cette proposition fut accueillie avec enthousiasme, et le soir même, à dix heures, tous les préparatifs étant faits avec autant de célérité que de mys* tère, quinze cents miliciens sortirent de Paris, marchèrent la nuit, par des chemins détournés, et arrivèrent le lendemain à huit heures du matin devant Saint-Gloud, dans le moment où Jean sans Peur débouchait à la téledes Picai ds, des Anglais et de la cavalerie parisienoe. Aussitôt on sonna
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l'attaque. Elle fut vigoureuse et la défense non moins vive. Mais la furie parisienne renversa tous lesobstacles, et s'ouvrit la preniière un chemin dans les retranchements où les Bourguignons se ruèrent eu tumulte. AlorS| sur la place de Teglise s'en-» gage un terrible combatcorps à corps. Les Gascons lâchent pied, se sauvent dans la tour et lèvent les ponts-levis, sacrifiant à leur sûreté une multitude d*Ârmagnacs. Parmi ceux-ci, les unspérirent brave» ment les armes à la main, le plus grand nombrese réfugia dans Téglise de Saint-Clou d qu'ils avaient fortifiée. Après avoir laissé un détachement de soldats pour empêcher une sortie de la part dé ceux qui étaient dans la tour du pont, le duc de Bourgogne se porta avec tout le reste de ses troupes contre l'église , rassaillxt avec impétuosité^ i eiiipoi la de vive force, et fit un tel carnage des Armagnacs , que ce saint lieu regorgeait de cadavres et ruisselait de sang.LedttcdonnaensuiteTas* saula la tour du pont, mais il renonça au dessein de s'en rendre maître , lorsqu'il vit les Gascons^ revetius de leur terreur, combattre avec le plus grand courage et repousser victorieusement ses attaques.
Cette action, qui ne dura que trois heures, coûtà la vie à neuf cents chevaliers ou écuyers,
et, chose remarquable! c'est, chandelles éteuiies et cloches sonnantes, en vertu d'une bulle du
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pape Urbain que l'on excommuniait les Armaguacs à JNotre-Dame de Paris, dans le moment même où on les égorgeait à Saint-Cloud !
Durant celte boucherie, les princes étaient fort tranquilles à Saint-Denis. Les courriers reçus dans la matinée leur marquaient que la garnison de Saint-Glond ne craignait ni attaque ni siège, et que quiconque voulait avoir le plaisir d'une belle journée, ou prendre part à la gloire d^un combat beureux , n'avait qu'à se hâter. Les princes dhit lenl jo^eusemeiil ensemble, montèrent à cheval et se dirigèrent en bataille vers Saint-Gloud, «afin d'avoir après dîner Fébattement de la victoire. » Mais à la hauteur de Montmartre , ils apprirent la défaite de leur parti. Ils revinrent consternés à Saint-Denis , et se hâtèrent de lever leui camp.
Pendant les troubles de cette époque désastreuse, les chanoines de Saint4])loud demandaient vainement à leur saint patron de les protéger par un miracle contre la fureui* des étrangers; ils se virent forcés d'abandonner une seconde fois leur église et de se réfugier à Paris, emportant leurs reliques quiis déposèrent dans la chapelle de Saint«Symphorien de la Gté Quinze ans plus tard 9 quand ils vinrent les reprendre, le corps de
saint Cloud fut placé dans une cliâsse en cuivre iïoréj enrichie de pierreries, et ornée de deux figures en relief, à l'image du saint. Cette châsse avait été faite aux dépens du chapiti e ' j on la portait processionnel lemeut le 7 septembre, jour de la mort de saint Cloud, et en mémoire de sa transla* tion. Ces riches ornements entass(^s sur son tombeau attestent moins la prudence que la piété des bons chanoines. Â la vérité, la vierge insprée du ciel, Jeanne d'Arc, avait paru, et les Anglais avaient fui. Mais Saint-Cioud n'en avait point iini avec les Bourguignons : on les retrouve encore, en i465, assiégeant Paris, s'emparant de Saint- Cloud et causant au chapitre les plus rudes alarmes. Du moins, cette fois, les chanoines en furent quittes pour la peur. Plus révérentieux que d'habitude envers les saints, les soldats bourguignons respectèrent les reliques de saint Cloud, mais ils se dédommagèrent amplement sur les biens de révéque, et sur le palais épiscopal qu'ils pillèrent de fond en comble.
' Ce fait était constaté par les quatre vers suivants, qu on lisait sur la châsse:
Anoo miii™^ centum quater adde sed octo Supra viginti; tune tempus certèteoebis, Quo tulit ossa beatiClooldi capsula presens Coodîla devotè per fratres atque decanuin*
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Cependant, les seigneurs de Saint-CJoud ne tardèrent point à réparer les désastres de la guerre ' ; la prospérité du bourg s'accrut de siècle en siècle, et dans Tannée 1 547, le palais épiscopal était redevenu assez magnifique pour servir de lieu de cérémonie dans une auguste et triste solennité.
Après la mort de François I*' à Rambouillet, son corps fut porté à Saint-Cloud. L^efKigie de ce prince, faite avec beaucoup d'art , fut placée sur
nn lit de j)arade, vêtue des habiis lovaux et entourée des insignes du pouvoir suprême. Toute la maison du roi vint à Saint-Cloud; chaque officier
continua son service, auprès du monarque mort, avec la même régularité et dans un proibnd
t « Entre autres privilèges, ils avaient celui «IVxigerdea habitants de Saint-Cloud ^ dit Paganiol, autant de taille» qu*ils voulaient le jour de Saint-André. » Une sentence du
bailli de l'évèque, rendue à ce sujet, avait élr coniirniée p.ir arrêt du parlement d'août i38i. Sauvai avance seulement que les chefs de régli>c de Paris ont longtemps joui du droit d'exiger des habitants de Saint-Cloud un droit de taille le jour de la Snitit zVndré, ce qui est beaucoup plus croyable. L'abbé le Beuf fail observer que les évéques traitaient ceUe aiïaireavec douceur, et que l'impôt ne frappuit pas les clercs: distiuctiou très-flatteuse pour les laïques. t.a taille , qui s*élevait à cent livres, en i375, après avoir été successivement diminuée, lut réduite à vingt livres sous le règne de Louis XII (i:)09).
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silence. On observa religieusement les usages du palais et les habitudes du roi. Aux heures mêmes des repas, la table de François 1""^ était ser\'ie avec autant de prof usion el de luxe que pendant sa vie. €ette cérémonie dura onze jours. Alors la scène changea : la salle fat tendue de riches ornements « de deuii ; puis on y apporta le cercueil du roi couvert d*un gi-and drap de velours noir et surmonté d'un dais de même étoffe. En face du catafalque s'élevaient deux autels somptueusement parés, où le service divin était célébré sans interruption pendant toute la journée , depuis quatre heures du matin. Le corps du roi resta à Saint-Cloud jusqu'au 21 mai. Le clergé de Paris vint alors le prendre et le conduisit en pompe à Féglise Noire- Dame desCbamps, où furent aussi amenés les corps du dauphin François et de son frère , Charles d'Orléans; enfin, après un service solennel célébré à la cathédrale, François P' et ses deux fils s'acheminèrent lentement vers Saint-Denis, pour aller prendre place dans la dernière demeure des rois
A côté de ce souvenir de deuil , la vie de Fran-
' Voir « l'ordre observé aux obsèques et eoterrement du roy François r% l'au 1547, ^ par escrîpt du commandement du roy Henry II. »
[Cérémonial de France^ par Théodore Godefroy.)
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çoisl*"^ lie iuurtiit aucun iail remarquable à Tliiiitoire de Saiut-Cloud.
Henri II, son fîls, aimait cette résidence; il y fit bâtir une maison de plaisance dans le goùl italien; et comme il était obligé, pour s*y rendre, de traverser le vieux pont de bois , fatigué par le temps et par la guerre, ce prince le remplaça par un beau pont formé de quatorze arches en pierre^. Une tour occupait le milieu du pont, et auprès d*elle on éleva une py ramide ornée de trophées.
Cette tour de Henri 11 fut plusieurs fois, et
nolamment en iSGy, le point de mire des attaques des protestants et résista à leurs efforts. C'était peu de temps après la fameuse prise d'armes dont la nouvelle éclata comme un coup de tonnerre sur la cour endormie dans les délices de Monceaux. On sait que l'entreprise avait pour but l'enlèvement du roi , et qu'elle échoua , grâce à
* On répétait au xvi* siècle uue anecdote qui prouve que le peuple attribuait à des causes surnaturelles et merveilleuses cette grande construclion : on racontait que l'entrepreneur ne potivant finir son travail, le diable lui apparut et s'engagea à l'achever, si l'architecle voulait lui promettre la première chose qui passerait sur le pont. Le marché fait et l'œuvre terminée, l'architecte jeta sur le pont un chat que le diable emporta, en enrageant d'avoir un si mince salaire potir un si bel ouvrage.
rhabiietë et à la présence d'esprit de Catherine de Médicîs. Tandis que le marëcbal de Montmorency,
envoyé par ses ordres aux cliels proleslanis, les amusait par des propositions conciliantes, elle appelait en grande hâte tous les Suisses cantonnés à Châleau-iliierry. Ils arrivèrent précipitamment à Meaux où la cour setait retirée. On agita surle-champ la question très-grave de savoir s'il fallait se défendre dans une ville à peine entourée de vieilles murailleS| ou leiiler de gagner Paris malgré les huguenots qui tenaient la campagne. Le connétable de Montmorency exposa avec force les risques que 1 on courrait en partant . Le duc de Nemours soutint avec non moins de chaleur qu'il y avait plus de danger encore à rester, l^s avis se partagèrent, el l'assemblée, dans une perplexité cruelle, allait se ranger à ropinion plus imposante du connétable, lorsque le colonel des Suisses demanda et obùnt l honneur d'être admis dans le conseil. Louis Ptiller de Luceme étaitun soldat blanchi sous le harnais; sa taille hauie, sa figure osseuse et martiale , sa voix gi ave et retentissante, tout en lui commandait l'attention et le respect. Il supplia le roi de ne pas se laisser assiéger par des sujets rebelles, en un lieu si peu considérable, et de remettre sa [)ei sonne et celle de la reine à la valeur et à la fidélité des Suisses. «Je répoiids, ajouta IMiUti, (jue nos six mille bia-.
92 RESIDENCES ROTALSS.
K ves ouviiioiit à V^otie Majesté, à la pointe de d leurs lances , un chemin assez large pour passer « à travers Farmée des ennemis. » ]1 dit, et sa mâle assurance électrisa l'assemblée. Catheiiiie de Médicis fut la première à applaudir à ces généreuses paroles ; et , prenant le jeune roi et son frère par la main , elle se présenta aux quartiers des Suisses, les parcourut au milieu des acclamations, et exalta le courage des soldats par un discours plein d'énergie et de noblesse. « Allez, a leur dit-elie eu Unissant, allez donner au repos « ce peu de nuit qui vous reste. Demain, je con- «c fierai à la force de vos bras le salut et la majesté «de la couronne de France. »
Pfiifer n'avait rien promis de trop. Le lende» main septembre, les six mille bommes étaient sous les armes à quatie heures du matin. Bientôt leur bataillon carre s^ouvrit pour recevoir le roi et la famille royale , et Ton partit. La cava* lerie protestante ne se fit pas longtempsatteiidre; deux fois, pendant la route , elle essaya d'enfoncer les Suisses; mais deux fois les Suisses s'arrêtèrent , abaissant leurs lances , regardant l'ennemi avec une froide intrépidité, et lui présentant une muraille de fer : admirable manœuvre, qui fut louée par les protestants eux-mêmes
* L*im de leurs cheh les plus habiles et les plus braves,^
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Les piutesîants, dont le caractère distinctif était la persévérance , n'ayant pu se saisir de la personne du rai, résolurent hardiment de IW siéger dans sa caj)iiale. Le prince de Condé et Tamiral Coligay inlerceptenl les communicalioiis par terre et par eau. Ils se rendent maîtres du cours des rivières qui approvisionnent Paris, et successivement de tous les environs. Le tour de Saint-Cloud arriva le a4 octobre : les protestants, œmmandés par les frères Gorbozon et Saint-Jean, fondent sur ce faubourg et s'en emr parent; les catholiques^ repoussés, sont contraints de fuir dans la forteresse du pont , après avoir rompu l'arclie qui y conduisait. Ils parviennent ainsi à se mettre à l'abri des vainqueurs, qui les poursuivaient Fépée dans les reins, et se maintieniienL , soiis les ordres de Giiincourt, dans la tour de Henri U, malgré des assauts furieux et multipliés.
La rcsistance de Guinconrt n'empêcha |)as les protestants de rançonner Saint-Cloud et d'alYamer Paris, à tel point que le connétable de Montmorency fut forcé par la clameur publique de
Lanoue, en parle ainsi : « Les vSiiisscs demeurèrent fermes Sîïns jamais s'estoniier, tournant toujours la teste, eonime a accoustuwé de faire ud furieux sanglier que les aboyeurs poursaivent, jusqu'à ce qa*on les abandonna y voyant qu'il n'y avoit apparence de les forcer. »
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sorlir des inurs a la tête de l'armée rovale, et de livrer dans la plaiiie de SaiuUDenis cette funeste bataille où il trouva la mort , et où trois mille Français, sans aii il lerie, mais soulcnus par l'enthousiasme religieux, combattirent vaillamment dix-huit mille hommes, et, vaincus, emportèrent l'honneur de la journée.
Après la bataille. Saint -Cloud reuti'a sous l'autorité du roi , passant ainsi , durant les guerres de religion, des mains tles protestants aux mains des catholiques, jusqu'au jour où, dans une charmante maison de campagne, qui devînt le noyau du château de Saint -Cloud, fut jetée, dit-on, parmi les joies et les parfums d'une féte, la première pensée de la Saint-Barthélémy Cette maison, située sur les hauteurs de Saint-Cloud, était Tune des plus considérables de ce séjour. Elle appartenait à Jérôme Gondi, que Sauvai qualifie l'un des plus riches banquiers de son temps. C'était un de ces heureux aventuriers qui avaient suivi Catherine de Médicis, iiiiant à iame du beau pays de France. Il pliait alors sous le poids des dépouilles de sa pairie
' Oii H (lit aussi ffue les premières l)aï>es de ce monstrueux projet avaient ete arrêtées à Bayunne enU'c Catherine et le duc d'Albe. Catherine le portait partout avec elle*
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adoplive : on vantait la splendeur de son hôtel à
Paris, la beauté de ses jardins à Saint-Cloud
Cette brillante résidence devait bientôt^ acquérir une autre célébrité : c*estlàque, le i^'^aoùt i589, s'accomplira, parla main d'un fanatique, l'assassinat du dernier des Valois.
' « Ce qiril y a de plus singulier en ce village, est le palais (^t l()t:is (ie j)laisance de monsieur (leGondv, iiicrvcilleux en toutes choses rares. Les grottes, les compartiments, les parterres, les allées, les plantes, les fleurs et autres pièces d'un divin verger, y donnent un admirable contentement à la veiie des plus curieux. » (AnUquités et recherches des vUies de la France, par André Duchesne. — 1609.)
* Suivant de Thou, J. Gondl avait fait bâtir cette vHla. L'abbé le Bœuf dit cpi il l'avait achetée; enfin , Tronchet pense qu'il la tenait des libéralités de Catherine de Médicis. N'était-ce pas , en effet, la lii.iison de plaisance que Henri II avait fait bâtir à Saint-Cioud dans le goût iulien ?
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CHAPITRE II
aZlTEI 111. HBVai IV.
Henri III était né avec le germe des qualités qui peuvent faire les grands rois. Un sage gouverneur * avait cultivé et développé ces heureuses dispositions delà nature. Esprit, valeur, libéralité, amour de la justice, toutes les vertus semblaient devoir être son partage. Duc d'Anjou , deux victoires i illustrèrent ^ à l'âge où i ou commence à
< François, seigneur de Camavallet.
* La bataille de Janiac fut i;agnc c d'après un ])lan conçu par Go/s^ait^ de Biron. Ta vancs, dans ses Mémoires, réclame l'honneur de la bataille de Moncontour. Quoiqu*il en soit, toute la gloire en est resiée au duc d* Anjou.
peine le métier des armes. Lieutenant général du
royaufne pendant cinq années, il remplit avec zele ces hautes fonctions ; et lorsqu'à \in§;t-deu\ ans j sur le seul bruit de sa renommée , les Polo» nais rélurent roi entre tous les princes chrétiens, l estime des grands et les regrets du peuple le suivirent sur ce trône étranger où Texilait la jalousie de Charles IX
A. peine Charles IX est-il mort, qu iienri jette sans dignité son sœptre de Pologne et s'enfuit pour Gom-ir après une couronne plus belle qu'il portera sans honneur. A la cour de son frère, Catherine de Médicis le traitait comme le mieux aimé de ses enfants; elle excitait son ambition, le faisait chef du paili catholique, et l'opposait au roi afin de les
t « Catherine de Médicis, qui avoit alluoié la haine des deux frères, pour témoigner au roy qu'elle n'avoit pour le duc d'Anjou que des sentiments de grandeur innocents, fit mine d'avoir grande frayeur pour cette élection , €{u'e1lene croyuit pas si capable de réussir ; mais quand l'adresse de nos ambassadeurs eut surpassé ses espérances, si le roy en eut une joie dont l'intérêt ne se pouvoit plus dissimuler, elle en eut une si noire ailliction, que toutes couleurs qu'elle mit dessus n'y
purent porter atteinte Chaque remise pour le départ de
son frère irritoit le roi d'autant plus qu'il Toyoit de ses yeux qu'il avoit aussi peu d'envie de partir que la reine de le laisser aller^ et cela l'obligea même à de plus grosses paroles, après avoir dit « qn'il falloit cpie l'un ou l'autre allât en Pologne. * (Le Laboureur, Discours sur la vie du rox Henri III.)
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dominer l'un par l'autre. Le duc d'Anjou jouait alors le rôle que plus tard le duc de Guise joua
avec lui; el jK)ur maînleuii sou iiiiiuence en face de la haine de Charles IX, Tamour du peuple et la considération des grands lui étaient nécessaires ; il sutliabilenieiil se ménager ces appuis. Roi à son tour, libre d'entraves, maître de commander à tous, il s'abandonne lui-même; les qualités que la lu lie entretenait disparaissent ou sefTacent; elles se dégradent dans la mollesse ou se perdent dans de honteuses voluptés. Bientôt le mépris public couvrit Henri 111 ; les forces de la Ligue et la puissance des Guises s'en accrurent, et la haine arma le régicide.
Quelques faits de la vie si disparate de ce monarque rappelleront les causes qui préparèrent la dégradation de son pouvoir , ses vengeances et sa mort.
Peu dauut es suffirent pour faire juger le roi; esclave de ses sens, il ne montra plus ni zèle ni aptitude pour le gouvernement. Le travail lui devint pénible , même odieux. Son âme sVnerva, son intelligence s'éteignit dans l'abus des plaisirs. Endormi au milieu d'une cour dont Catherine de Médicis entretenait la mollesse et les délices, il était heureux de se laisser conduire, de se décharger du poids de ses alTaires, et subissait avec bonheur rinfluence des ministres ou le joug du
favori du jour. Léger, frivole , ou le voyait perdre dans des occupations indignes de ];i iiiajesk^ royale le temps que réclamait raduiinistialion du royaume. « Nonobstant toutes les affaires de la guerre et de la rébellion, il alloit ordinairement en coclie avec son épouse , la reine , par les rues et maisons de Paris , prendre les petits chiens qui leur plaisoîent; ils alloient aussi par tous les monastères de femmes aux. environs de Paris , faire pareilles quêtes de petits chiens , au grand regret, des dames qui les avoient; se faisoient lire la grammaire par Dorou et apprendre à décluiei ' . »
Henri III redevenait roi dans les occasions solennelles : sa taille , sa figure , ses manières j sa voix , son éloquence tout le servait alors. Cé-
* Pasquier, avocat général ea la chambre des comptes, fit à ceKe occasion une c|)îgramme,afixi, dit-il, que tombant dans les mains du roi, elle lui fôt une leçon, non de grammaire latine, mais de ce qu'il devait faire.
* 11 aimait à parler et parlait souvent avec éloquence. Sa harangue aux premiers états (îe Bloi< (1576) fut piouuncce, dit Mé/eray, avec une action vraiment royale et uue grâce merveilleuse. Son discours d'ouverture aux états de Blois de 1 588 ne fut pas moins remarquable. « Cette harangue, dit TEstoile, prononcée avec une grande éloquence et majesté, ne fut guère agréable à ceux de la Ligue. Leduc de Guise en changea de couleur et perdit contenance, et le cardinal encore plus, qui suscita le clergé à en aller faire grande plauite à S. M. «
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tait une représentation vraiment majestueuse;
hors de là , la dignité du prince s'effaçait pour faire place à Tafféterie de la femme la plus coquette : il couchait avec des gants d'une peau particulière pour conserver la blancheur de ses mains j couwait son visage d'une pâte préparée pour entretenir la fraîcheur de son teint , frisait lui-iiiciïie les cheveux de la reine, goudronnait ses collets et ceux de ses favoris, descendait enfin à de misérables détails au-dessous d'un homme et surtout (l'un roi. Le jour de son sacre, la messe ne put être dile que le soir, contre T usage derÉghse, parce que , pendant toute la journée , il arrangea des pierreries et ajusta ses habillements et ceux de la reine. Henri 111 n afiectionnait pas seulement les habitudes des femmes; souvent aussi il en porta le costume. « Le roi faisott joutes , ballets et tournois, et force mascarades, où il se trouvoit ordinah*ement habillé en femme, ouvroit son pourpoint , et découvroit un collier de perles et trois coilcls de toile , deux à fraise et un renversé, ainsi que lesportoient les dames de la cour »
' Ses lois somptuaires prescrivaient le luxe des meubles et la magoificeiice des festins. omelettes étaient honorées par lui d^ine distinction particulière; il von>
lait qu'elles fussent saupoudrées de musc, ambre, perles, et (|u^ellcs rev lussent chacune depuis cent jusquù
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Telle était sa scrupuleuse exactitude sur l'étiquette , qu'il renvoya un jour le duc d'Épernon ,
qui s'ëlait préseuté devant lui sans escarpins blancs et avec un habit mal boutonné* Les membres de son conseil dcTaient être vêtus, en hiver, de velours à poil , et, en été, de velours ras; nul n'entrait dans sa chambre sans bonnet : ainsi le voulait Tordre du roi « 11 portoit lui<méme un petit homiel comme d un enfant, qui avuil un bork t descoupéà taillades de travers, et sur iceluy une plume par-devant, avec quelque belle enseigne et une grande perruque, et ne se défuloit jamais, non mesme à l'église, pour ce qu'il avoil la teste rase ^. »
Ses mœurs étaient dissolues. 11 avait aimé passionnément la princesse de Condé; quand elle mourut, le roi versa beaucoup de larmes; on le vir , j)our manifester sa douleur, couvrir ses habits de peiites tètes de niorl, et en mellre jusqu'aux aiguillettes de ses souliers* Mais les femmes n'a* vaient pas ses premiers hommages : son règne fut celui des mignons. » Le nom de mignons com*
cent cinquante écus : c'était une contrefaçon de la cuisine de Gléopâlre. ' De Thon.
* Ce qui fit dire au docteur Boucher que « Henri de Valois étoît lin infidèle, un Turc, puisqu'il ne se découvroit même pas devant l'image de Jésus-Christ. »
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mença (1576) à trotter par la bouche du peuple^ à qui ils étoient fort odieux , tant pour leurs laçons de faire badines et hautaines que par leurs accou&trements elïéminés et ]es dous immenses qu'ils recevotent du roy. Ces beaux mit^nions^ que Henri III assoeioil a ses débaiu lies el à sa puissance, portoieut les cheveux louguets, frises et refrisés 9 remontant par-dessus leurs petits bonnets de velours , comme font les femmes; et leurs fraises de chemises de toile d atour empesées et longues de demi-pied, de façon que voir leurs tètes dessus leurs fraises, il sembloit que ce fust le chef de saml Jean en un plat. »
Ces jeunes écervelés passaient une grande partie de la journée à compléter la plus extravagante toilette : ils se faisaient friseï-, arracher le poil des sourdls , mettre des dents , peindre le visage, habiller et parfumer : puis, branlant le corps, la tête et les jambes, démarche qui leur semblait la plus belle , ils se rendaient en la chambre où le roi, couché sur un lit spacieux, cherchait le repos au milieu du jour.
La tendresse de Heun III pour Quélus et Maugiron fut excessive : « 11 baisa leur visage après leur mort , et , à l'exemple de Marguerite de Valois et de la duchesse de ^eve^s , il fit embaumer leurs tètes, et conserva soigneusement leurs blondes chevelures. Son deuil ne voulut pas res-
ter secretf il s'étala en de pompeuses obsèques. Les corps de ses favoris, comme ceux des princes, furent exposes sur des iits de parade. Toute la cour assista à ces funérailles vraiment royales. Henri III, désolé, garda la chambre plusieurs jours, et reçut des consolations officielles; il chargea la poésie de célébrer sa douleur, et la sculpture d*en éterniser le souvenir. Dans l'église Saint- Paul de Paris, auprès du grand autel, de superbes mausolées s'élevèrent à la mémoire de Saint- Mégrin , de Quélus et de Maugiron, et letirs vet^ tus furent inscrites sur le mai bre au milieu des muimures du peuple , et au giaud scandale de tous les gens de bien
Mêlant la superstition à la d^aucbe , comme Louis XI à la cruauté , Henri lil îusuiua des confréries de pénitents; il faisait des pèlerinages avec ses favoris pour gagner des indulgences, conduisant des processions, se donnant la discipline, parcourant les rues la nuit et le jour avec un long chapelet de têtes de mort, s*enfermant quelquefois dans le couvent des H^'éronnnites , à Vin-
' Le a janvier iS^, ces mausolées furent brisés par les ligueurs, disant « qu'il n*appartenoit à ces méchants, morts en reniant Dieu , sangsues du peuple et mignons du tyran, d'avoir si braves monuments et si superbes en l'église de Dieu, et que leurs corps n'étoient dignes d*autres parements que d'un gil)et. » (L'Estoile.)
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cennes, y prêchant sous le froc, et se faisant appeler frère Henri.
Ces pénitences ridicules, à l'aide desquelles Henri III espérait racheter ses dérèglements, indignaient le peuple : c'étaient^ à ses yeux, des démonstrations hypocrites qui outrageaient la religion , de même qu'il regardait le luxe effréné des mignons comme une insulte à sa misère. Les mœurs de ces jeunes gens n'étaient pas un moindre scandale pour la morale publique : encouragés par le maitre, ils se faisaient un jeu d'attenter à la tranquillité , à l'honneur des fa* milles , d attaquer, de corapromettrc la réputation des plus hautes dames ; et Henri 111 s égayait beaucoup au récit de ces lâches exploits. Aussi y les femmes le délestaient profondément, et, entre elles, la plus remai'quable par son rang, et surtout par sa haine, était Catherine de Lorraine, duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guise. £lle avait essayé , dit-(in , de plaire au roi , qui , non content de repousser, suivant ses habitudes, les flatteuses attentions d'une femme, se permit encore des railleries sur des imperfections secrètes de la duchesse; « outrage, dit Mézerai, beaucoup plus impardonnable, à l'égard des dames, que celui ijii e>n fait à leur honneur. » 3Iadame de Montpensier devint l'ennemie implacable de Henri 111; et quand elle vit la fortune de la mai-
son de Lorraine se hausser sur la puissance de la
Ligue, ses projets de vengeance s'annoncèrent par de violentes menaces : elle nionuail des ciseaux d'or qu'elle portait à sa ceinture en disant : « Cest pour tondre le rot, afin de le reléguer dans «un monastère, comme indigne de la couronne, K et de mettre sur le trône un prince qui le mérite « mieux, et saura défendre des attentats de Vhé^ il résie la religion compromise par la dissimula- <r tion et la lâcheté de Valois. »
Àinsi le monarque dont la jeunesse avait été si éclatante, el qui avail jiai u si digne de régner avant d'être roi, s'abaissait chaque jour sous le mépris public, tandis qu'à ses côtés grandissait un homme entouré de tous les prestiges de la popularité el de la gloire : c'était Guise. Derrière lui , l'Ëspagne et ses trésors , Rome et ses foudres , la Ligue, une religion, tout un peuple; autour de lui, la foule des princes lorrains, tous considérables par leurs dignités ^ par leurs talents, leurs richesses ou leurs vices. Avec de tels auxiliairesy une d^^nastie nouvelle pouvait s'établir, si, au la mai i588, le roi de Paris avait osé ra<* masser la couronne qu'il avait osé renverser; mais il hésite , il temporise , il écoute les ti ompeuses paroles de la reine mère , et laisse échapper l'occasion et Henri. Plus tard, trop dédaigneux d'un adversaire qu'il méprise, il le brave, le domine,
36 RisiDCNCES ROYALES.
l'outrage, l'irrite jusqu'à la fureur; et quand il a démantelé pièce à pièce le pouvoir royal , et qu'il est piêt à le saisir, il tombe lui-niéme viclîme de laudace et de la pertidie.
Il y avait une époque dans l'année où Tàme énervée de Henri ïll reprenait quelque vigueur. Il secouait un moment sa torpeur et sortait de sa mollesse. En hiver, le roi était tourmenté d'humeurs noires, dont les officiers de sa maison avaient seuls le secret. Quoiqu'en tout autre temps il fût très-facile à servir, alors son caractère devenait sombre et intraitable. On ne pouvait plus lui parler de plaisirs; il se couchait fort tard, dormait peu , se levait de grand matin , travaillait continuellement avec le chancelier et les quatre secrétaiiesd Ktai jusqu'à les fatiguer parl'aiu nlion scrupuleuse qu'il apportait à toutes les aflaires. Dans ces accès, son zèle était extrême pour le maintien de la discipline; et des arrêts pleins de sévérité venaient surprendre la cour et le public'.
« Je me souviens, dit de Thou, que peu de temps avant la mort du duc de Guise, passant par le château d'Éclimont pour me rendre à la cour, M. de Ghevemy me parla de ces humeurs
■ Ce fait peu connu est rapporté par rhistorien de Thou^ il le tenait du chancelier Chevemy, qui avait servi Henri III pendant vingr-quatre ans.
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noires, et me prédit que si le duc continuoil
à pousser le roi, Henri III seroit homme à le faire assassiner, saus bruit, dans sa diambre même, parce qu^on.étoit dans une saison où il s^irrîtoit aisemeut, et où sa colère appi ochoitde la fureur. »
La matinée du ^3 décembre 1 588 vit se réaliser à Blois cette étrange j)rt diction.
Heuri de Guise avait péri par le sentiment extrême de sa force et de la faiblesse du roi. Henri III faillit à perdre là couronne par un égal excès de présomption et de sécurité. £n se débarrassant de son plus redoutable ennekni, il crut en finir tout d'iin coup avec là Ligue, et éteindre dans le sang d'un seul homme le mal qui depuis longues années jetait de si profondes racines; il crut que les factieux, épouvantés de ce grand exemple, allaient rentrer dans le devoir et lui permettre de reprendre le cours tranquiUe de ce règne heureux où son Louvre n'était troublé que par les rivalités de ses favoris. Dans ce but, et ayant l'ouverture des états, les résistances avaient été écartées de son conseil , qui fut composé de manière à n'y rencontrer que des ministres faibles ou des flatteurs. Aussi, après la mort du duc de Guise, certain de l'approbation de ceux qui l'entouraient, el plein de confiance en ses lumières, il ferma Toreille aux avis, aux
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alarmes de sa mère, se moqua du très-petit nombre de ses serviteurs qui osèrent lui montrer des périls où il ne voulait voir qu'un riant avenir, se complaisant dans le succès de son guet-apens, faisant des disc aurs, des lettres, des ëdits, parlant ferme, portaut haut la tête, enfin agissant etcom"^ mandant en mattre. « Jamais roi, dit Ëstienne Pasquier, ne se trouva si conlent; » mais jamais triomphe plus court n'aum un lendemain plus amer,, et le sang traitreusement versé à Blois enfantera la o^stFophe de Saint-Cloud.
L'assassinat du duc de Guise, aux états de Blois, eut les conséquences prévues par Catherine de Médicis expirante Henri III avait doublé les
* L'histoire n'accuse pas Catherine tl avoir trempé dans Tassassindt des Guises. «Cette princesse avoit été malade, rapporte j&stieime Pasquier, et gardoit encore la chambre lorsque le roi vint lui annoncer brusquement la mort du ducf elle en fut si troublée, que dès lors elle commença d'empirer à vue d'ceU; cependant, pour ne pas déplaire à son fils, elle «ouvrit son chagrin le moins mal qu'il lui fut possible. »
Catherine de Médicis mourut le 5 janvier 1689, à Blois, « où elle étoit adorée et révérée comme la Jumn de la cour. « Elle n'eut j)as plus tôt rendu le dornlcr soupir, «^[u'uii n'en « lit non pins de coinplc que ti'une chèvre morte, w
Les vers suivants âont les meilleurs qu'on ait iaits sur eile «près sa mort :
La reine qui cy gît fut un diable et un ange ; Toute pleine de blâme et pleine de louante ;
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forces d'une faction qu'il comptait détruire en
abattant la f)lns haute téle de la I J^ue. A l'arme puissante du fanatisme , se joignait alors une soif inexprimable de vengeance. Pendant que Paris brisait les images de Flenri III, qiiii foulait aux pieds les emblèmes de la royauté j le monarque » épuisé par l'enfiuitement de deux grands meurtres, était retombé sans coura{i;e au moment de compléter Toeuvie commencée dans un accès d'audace : au lieu de rappeler son armée du Poitou, de s'assurer d'Orléans; au lieu de marcher sur la capitale sans lui laisser le temps d'organiser sa déiiènse, il s'en était éloigné, comme épouvanté des anathèmes que hurlaient contre lui des prédicateurs en délii c. Autour du l oi même, les cris des ligueurs n'étaient pas sans écho. Parmi les catholiques demeurés fidèles s'élevaient des murmure&; ou lui l eprochait aiut l iraient la mort inutile et impolitique du cai'diual de G,uise ' , qui allait soulever
Elle soutint l'État et TÉtat mit à bas ;
Elle fit maints accords et pas moins de débats;
Elle enfanta trois rois et cinq guerres civiles ;
Fit bàLa des châteaux et ruiner des villes; Fit de bien bonnes lois et de mauvais édits : Souhaite-lui» passant, enfer et paradis !
1 L*£stoile assure que Henri IlIVonsuIta sur cette exécution sou conseil, qui répondit (jue le roi n'avait rien fait s'il ne se défaisait du cardinal. ISeanmoius, il est permis de
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une tempête au Vatican et provoquer les foudres
de Sixle-Quiiit. Avili , menacé , attaqué de toutes parts , le pouvoir royal descendait avec rapidité au dernier degré d'abandon et de mépris , lorsque Henri III se retira à Tours dans une situation plus misérable qu'après la journée des barricades. Dans cette viUe, à la veille d'être investi par les troupes du duc de Mayenne, il se souvînt de son beautrere, le rot de Navarre, et pensa à se réconcilier avec lui. C'était la dernière ressource qui lui restait* Diane d'Ângoulême , fille naturelle de Henri II ^ fut chargée de traiter de la paix avec les protestants. L'adresse y les grâces de la négociatrice, préparèrent le succès d'une mission que hâta l'habilelé de Mornay ^ ou piiUot la générosité du roi de Navarre. Le château de Plessis-lez-Tours fut choisi pour Fentrevue du premier roi des Bourbons et du dei nier des Valois Ce lieu disposait mai à la confiance , surtout le lendemain des meurtres de Blois : son histoire, semée d'ou-
croin; t[ue le conseil voulut flatter la veujjeanctt du roî, et que ce seatimeut, qui depuis longtemps était au cœur de Henri, l'emporta 5ur toute autre considératioo,
' Le traité fut « Êdct, arresté et conclu» Sa Majesté étant * à Tours, le 3* du mois d'avril 1589. »
(Introduction des Mémoires et Corresponglances de Diiplessis-Mornay.) > L'enti'cvLic- lies deux rois eut lieu le io avril k^S^)^
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bliettes, de gibets, de chausse-trapes , était bien sombre ; Taii* du château semblait encore imprégné des miasmes funèbres du crime; ses murs humides et noircis par le temps suaient encore le sang des supplices \ Les protestants, effrayés du rendez-vous et de Thomme qui le donnait , firent tous leurs efforts pour empêcher le roi de Navarre de s'y rendre. Le prince persista, quoiqu'il ne fût pas lui-même peut-être sans quelque inquiétude. Comme il traversait la rivière, quelqu'un de sa suite tenta encore de l'arrêter : ^ Dieu m'a dit que a je passe et que je voise, répliqua Henri; il n'est « en la puissance de l'homme de m'en garder, car « Dieu me guide et passe avec moi » Henri 111 se trouvait dans les jardins de Plessis-Iez-Toui s: ce dut être un singuher spectacle de voir l'un des prtndpaux auteurs de la Saint-Barthélémy attendant la conservation de sa couronne d un chef des protestants ) de celui que naguère il déclarait à jamais indigne du trône ^. Le roi était entouré
* Les mines de ce palais trop célèbre ne renferment plus aujourd'hui qu'une distillerie de pommes de terre.
* « La gkoe a été rompue y non sans nombre d'ayertîssements que si j^y allois j*étois mort: j'ai passé Teau en me recommandant à Dieu. » (Extrait d'une lettre de Heuri de Navarre à Mornay.)
3 Par l'édit d union du 21 juillet i588, coniirme le 18 octobre suivant aux états de Blois.
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d'une foule d'officiers somptueusement vêtus; le Béarnais se présenta avec une suite beaucoii}) moins brillante. « De toute sa troupe, nul n'avait de manteau et de panache que lui; tous avaient récharpe , et lui , vêtu en soldat , le pourpoint use sur les épaules, le haul-de-cliausse de velours feuille-morte , le manteau d'ëcarlate , le chapeau gris avec un grand panache blanc. » L'afïluence des spéciale urs attirés pai^ cette réconciliation était telle , que ces deux rois furent un quart d'heure dans Tallée du parc à se tendre les hras sans pouvoir se joindre ; enfin , « ils s'enil^rassèrent très^unouieusement, même avec larmes.» Les manières franches, cordiales et nobles du Béarnais lui gagnèrent tout d'abord les catholiques; Valois ne produisit pas le même eiièlsur les protestants. Devant ses grâces personnelles et ses séductions de circonstance, ils demeurèrent froids et graves , se souvenant de Coligny et de leurs frères. Henri 111 les traita en officiers braves, expérimentés, endurcis aux fatigues de la guerre; il fit appel à leur courage , et la cause royale fut sauvée.
k des troupes peu nombreuses et tout à l'heure
découragées, Henri de PSavarre joignit une arnice composée de soldats aguerris, bien disciplinés et pleins de confiance en leur chef. Mayenne, qui avait osé attaquer les deux monarques, fut re-
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pousse ^ ; i ai mée repril rofTeiisive, s'avança vers Paris , et paitout des succès sigmlèrenl son pasâge. Pendant cette niarcfae , le roi appril à Etampes son excommunie ation ; atterré a cette nouvelle , il voulait, ti'aiter avec le pape ; le Béarnais l'en détourna et parvint encore à communiquer quelque peu de son énergique indépen* dance ^ à cet espiîl faible et dévot à la manière de Louis XL « Ck)ntre les foudres du Vatican , lui
' Dans la nuit du 8 mai , le duc de Mayenne enleva le faubourg de Saiut-Sympliorien de Tours à la vue du roi; il aurait poussé plus loin cet avantage .si la nouvelle de Tarlivée du Béarnais cl des écharpes blanches n'eût détermine sa retraite. « Si tost que vis tes qu on parloit à vous à coups de canon, et que le roi de Navarre esloit venu assister et secourir son frère , ayant un notable intérest qu*il ne tombast entre vos mains, la frayeur vous saisit tellement au lustre des écharpes blanches , que ce fut à vous de vous retirer en diligence par des ehemius égare/ où il n'y avoit point de pierres; et vouhistcs colorer vus ire fuite sur la prière que
nous vous fismesdenous secourir Estant icy, vous vous
défiastes bien qu'on ne larderoit gucresà vous suivre de près, ayant deux si puissants dogues à la queue. » (Satire Ménippée, Harangue de d'Aubray pour le tiers état.)
* Une bulle d'excommunication de Sixte-Quint ayant déclaré, en i585, Henri de Navarre relaps, bâtard, détestable, incapable de sueecder à la couronne, le Béarnais, sans îiutrement s'émouvoir, fit afficlier (Kn:-. Rome, aux portes du Vatican, cette réponse : « M. Sixte-Quint, soi-disant pape, «en a menti. «>
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« disait-il , il n'y a d'autre remède que de vaincre: « vous serez iucoutiuent absous, n en doutez pas. »
Les troupes royales continuaient victorieusement à s'approcher de Paiîs. Un brillant fait d'armes de Ivanoue , devant Senlis, où ce capiUiiiie protestant battit complètement les ligueurs trèssupérieurs en nombre, ouvrit le passage à âîx imWe Suisses et à deux mille laust^uenets qu'amenait Hai'Jay de Sancy Le dévouement de ce brave
î Dans ce combat , l'armée des ligueurs, qui s'élevait de neuf à dix mille hommes, fut mise en pleine déroute. Les Wallons de Balagnj et les troupes du duc d'Aumale prirent honteusement la fuite. Leduc se sauva jusqu*à Saint >Denîs sans r^arder derrière lui, abondonnant ses canons, ses armes, ses bagages. Les miliciens de Paris seuls tinrent ferme, sous le commandement de Mcnevilie, qui resta mort sur la place. Méneville était licutetjant tlu duc de Blaycunc au gouvernement de Paris. Henri III l'appelait Jtîé/teligue,
A propos delà bataille de Senlis, il courut en ce temps des quatrains de Passeval où la malice française, qui rit de tout, s'égaya d'une manière très*spirituelle sur la déconfiture de» ligueurs et sur la fuite précipitée du duc d'Aumale, que l'on représenta depuis avec des éperons ailés et qui fut surnommé le connétable de la Ligue. Voici ces quatrains :
A chacun nature donne Des pieds pour le secourir :
Les pieds sauvent la personne, il u e5t (|ue de bien courir.
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serviteur s était chargé de cette entreprise aussi diificile que périlleuse, où il engagea sa fortune
Ce vaiUant prince d'Aumale , Ponr avoir fort bien oouru,
QiKiv(iu'il ait perdu sa niale.
N'a pas la mort encouru.
Ceux qui estoient à sa suite Ne s'y endormirent point,
Sauvant par heureuse fuite Le moule de leur pourpoint.
Quand ouverte est la barrière, De peur de blasme encourir.
Ne demeurez pas derrière :
Il n*est que de bien courir.
Courir vaut un diadème ; Les coureurs sont gens de bien.
Trémont etBaligny mesme.
Et Congy le savent bien.
Bien courir n'est pas un vice , On court pour gagner le prix; C'est un bonnéte exercice :
Bon coureur n'est jamais pris.
Qui bien court est liomme habile, Et a Dieu pour son confort; Mais Cbamou et Méneville Ne coururent assez fort.
Souvent celuy qui deiueure Est cause de son meschef :
et sa vie. iNicoias de Uarlay , seigneur de Sancy, n'était alors que maître des requêtes j mais il avait le cœur d'un brave soldat. Quand il avait proposé Fentreprise dans le conseil de Henri 111 , les mignons louèrent rexceilence du projet et ajoutèrent en ricanant : c< Quel sera Theureux, le généreux « Français qui, avec des lettres du roi, pourra faire fic une armée?-^^e ne devroit pas être moi, répliqua «cSancy, en jetant un regard de dédain sur ceux <f quis'étoient enrichis aux dépensde la itii lune et »<de la réputation de Henri 111 j ce ne devroit pas « être moi, mais j'accepte la commission.» Ët il l'exécuta avec tant d'habileté et de succès , qu'à la tête de sa petite armée il tra\ ersa la France sans perdre un seul homme. Ce fut à Conflans que Sancy reçut Henri H! , qui l'embrassa en pleurant. Le serviteur fidèle manifesta son étonnement de ce triste accueil dans un moment où les affaires du roi pre-
Celui qui fuit de bonne heure Peutcoiubaitre derechef.
Il vaut mieux des pieds combattn; Ënfendaat Vsnr et lèvent, Qae se faire occire ou battre Pour n'avoir pris le devan t.
Qui a de l'honneur envie Ne doit ])onrtaiit vu mourir :
Où il y va de la vie Il n'est que de bien courir.
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liaient une tournure si prospère. « Je pleure de « regret, repartit Henri, de n'avoir que des larmes «et des promesses pour payer un si grand service ; «mais, si Dieu m'en donne le moyen, je vous renie drai si grand , qu'il n'y aura personne dans mon « royaume qui ne vous puisse porter envie. » Avec ce renfort , l'armée royaie s'élevait à quarante mille hommes de bonnes troupes commandées par d'excellents officiers. Les deux rois résolurent le siège de Paris oii Mayenne était rentré avec une partie de ses forces. Bientôt tous les postes qui environnent la capitale tombent en leur pouvoir ; et , après avoir fortifié Vincennes et le pont de Charenton , ils se dirigent sur Saint-Cloud et sur M eudon où ils veulent placer leurs quartiers.
En 1^77, les habitants de Saint-Cloud avaient obtenu de Henri 111 de faire clore leur bourg de murs et fossés; les lettres patentes qui leur octroyaient cette faveur portaient qu'elle leur était acc(^i (lée en considération de leur fidélité constante et dévouement à la maison royale. £n 1589, Saint-Cloud ferme ses portes à Henri III, qui ordonne sui-le-chanip de dresser les batteries pour l'assiéger. La Bourdaisière et Tremblecourt tentent d'y introduire deux régiments d'infanterie et (juatre eeiils clievaux; ils sont vigoureusement repoussés. Le canon bat la place à coups redoublés; il balaye les ligueurs qtii s'étaient retranchés
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sur les arches du pont, et, le 29 juillet, Tarmée roj'aie entre dans le bourg qu'elle vient d'enlever d'assaut. Henri lll s'établit à Saint-Ucud* et loge dans la maison de Gondi. Henri de Navarre campe à Meudon; ses troupes, formant l'avantgm^le, occupent les villages de Vanvres, d'Issy et de Vaugirard ; et après avoir assuré leurs commiinicalions, les deux rois étreigiieiit Paiis dans nue ceinture de canons et de soldats.
Cependant Fépouvante était dans la capitale ; les Seize ne mettaient plus de bornes a leurs fureurs. Les royaux ou soupçonnés tels furent arrêtés, leurs maisons livrées au pillage, leurs vies menacées; une coiifusiini inexprimable, un effroyable désordre, annonçaient la destruction prochaine du foyer le plusardentde la sédition. Lorsque Favis en pai vinlà Henri lïl, il monta à cheval et alla se placer sur une hauteur, dans le parc de Saint-Cloud; là, découvrant la grande ville, il ne put maîtriser l'élan d'une colère longtemps comprimée, et, près de s'assouvir, elle s'exhala en ces tristes paroles :
« Paris, tu es le chef du royaume, mais un chef a trop capricieux et trop puissant. Tu as besoin «d'une saignée pour te guérir et délivrer l'État de
■ Les rois lireiit couper deux arclies du pont, qui ne furent rétablies <jue longtemps après.
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« tes frénésies. .TVspère que dans peu de jours « on cherchera dans cette plaine tes mui's et tes «( édifices, et qu'on n'en trouvera que les ruines'.»
Le vent empoita ces indignes menaces; mais elles avaient alors une affreuse portée. Paiis était aux abois. Mayenne, qui n'avait que des recrues à opposer à de vieux soldats, connaissait sa position ; il lavait acceptée résolument, déterminé à périr les armes à la main sous les murs d'une vlUe qu'il lui était impossible de défendre. En un mot, Paris ne pouvait plus étie sauvé que par un miracle ou par un crime.
Avant 1 époque où Henri de Navarre relevait le pouvoir royal à Tours, nous avons dit que la Ligue le détruisait à Pai is. La déchéance de Henri de Valois était prononcée par les Seize, les sujets déliés du serment de fidélité par décret de la Sorbonne ^ , et Mayenne proclamé lieutenant géné-
» (Davilal Los menaces que l E étoile met dans la bouche de Henri III sont moins violentes : « Ce seroit grand dommage, dit Henri III, de ruiner une si belle et bonne ville; toutes fois» si faut-il que j'aye raison des rebelles qui sont dedans, et m'en ont ignominieusement chassé. »
* Ce décret est du 7 janvier iSBg. Il y eut dans cette assemblée de la Sorbonne et de la faculté de théologie peu de docteurs. Le déerel fut rendu, dit l'Estoile, par huit ou dix soupiers et marmitous, coniuie porlc-cuseigoes et trompettes de la sédition.
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ral de CÉtat et couronne de France. Toutes traces de la royauté avaient donc disparu ; et si 1 on en parlait encore, c'était pour la maudire.
Dans le but de consommer la ruine d*un prince qui, lui-nierae, s'était rendu m* j»risable, la calomnie prenait toutes les formes: pamphlets, discours, prédications, gravures. Chaque jour des écrits infâmes, n'ayant de religieux que le titre, étaient répandus avec profusion et dévorés par le peuple. Le cynisme des écrivains n'était surpassé que par la rage des prédicateurs, larç^ement gagés par madame de Montpensier, le duc de Mayenne ou l'Ëspagne^ Voici quelques échantillons des aménités de leur style :
« Ce teigneux, disait le docteur fioucher ^, est
I « Apprenez donc , villes libres, apprenez par nostre dommage à vous gouverner d*oresnavant d'autre façon , et ne vous laissez plus enchevestrer comme avons fait par les cbarmes et encbantements des prescheurs corrompus de Targeot et de respéranoe que leur donnent les princes , qui n'aspirent qi]*à vous engager et rendre si foibles et si souples, qu'ils puissent jouir de vous ou de vos biens et de vostrc liberté à leur plaisir. Car ce qu'ils vous font entendre de la religion n'est qu'un masque dont ils amusent les simples, comme les renards amusent les pies de leur longue queae» pour les attraper et manger à leur aise.» (Ext. de la harangue de M. d'Aubray pour le tiers état, faite par Pierre Pithoo, et tirée de la satire Ménippée.)
* Cure de Saint-Benoît, furieux ligueur, et l'un desSeize*
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toujours coiffé à la turque, d'un turban, lequel on ne lui a jamais vu oter, même en communiant^ pour faire honneur à Jésus-Christ ; et quand ce malheureux hypocrite sembloit d'aller contre les reitres, il avoil un habit d'Allemand fourré, et des crochets d'argent, qui signifioîent la bonne intelligence et accord qui étoient entre lui et ces diables noirs empislolelés ; bref, c'est un Turc par la téte, un Allemand par le corps, une barpie par les mains, un Anglais par la jarretière, un Polo^ nais par les pieds et un vrai diable en ràiiie ^ »
Le I*" janvier 1689, Jean Liucestre, curé de Saint-Gervais ^, après le sermon qu'il fit à Saint-Barthélémy, exigea de tous les assistants le serment d'employer jusqu'au dernier denier de leur bourse, et jusqu'à la dernière goutte de leur sang, pour venger la mort des princes lorrains, que Paris adorait comme ses dieux tuté* laires. Ce prédicateur dit en son sermon, le mer« credi jour des Gendres, « qu'il ne leur presche-
Réfugié en Flandre, apréti 1 594, il y fil paraître une apologie da crime de Jean ChâteL
< Journal de Heori III.
* « C'estoit , dit r£stoile» un des docteurs tirans gagés de mademoiseUe de Montpensier, et des plus séditieux et fendans prédicateurs de Paris > qui ne preschoient que le sang et le meurtre. »
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roit point FÉvangile ce caresme, pour ce qu'elle estoh commune, et qu'un chacun la sçavoît,
mais qu'il prescheroit la vie, gestes et faits abominables de ce perfide tyran deValois, contre lequel il dégorgea une infinité de vilenies et injures^ disant qu'il iiivoquoit les diables ^ » Et il tira de sa manche une cassolette ornée de deux satyres d'argent doré, ayant à la main gauche une ma^ sue, et de l'autre soutenant deux petits vases, dans lesquels Henri 111 brûlait des parfums. Lincestre montra ces satyres au peuple en les lui donnant pour (les démons que Valois adorait, et dont ii se servait dans ses enchantements; et le bon peuple de frémir, et les zélés de mugir en accusant de sorcellerie ce pauvre roi , qui certes n^était pas sorcier.
Il fallut encore un autre aliment à la frénésie des ligueurs : on fit une grande quantité de petits
bustes eu cire, représentant Henri 111, qu'on pla-
* Le même Lincestre alla plus loin le vendredi saint : « U dît à l'nn des premiers de lUnion, qui fàisoit scrupule de
faire ses pasques , pour la vengeance qiiMl avoit empreinte daiis le cœur contre Heuri de "V alois, (ju'il s*arrestoit eu beau chemin, et qu'il faisoil corisi itiue de rien, attendu qu'eux tous, et lui-même le premier, qui cousacroit chacun jour eu la messe le corps de Notre-Seigneur, n*eust fait conscience de ïe tuer, ores qu'il eust été à l'autel , tenant en main le précieux corps de Dieu. » (Journal de Henri III.)
çait sur les autels, où ces furieux venaient procèssionnellement les piquer à chacune des messes
(Je quarante heures quils faisiiieiit dire dans les paroisses de Paris, et à la quarantième Us perçaient Timage au cœur, en prononçant des paroles mastic j lies à l'aide desquelles ils conjuraient la morl du tyran.
De ce déchainement de passions féroces devait naître le ré^cide; il leva la tête; il était prêt quand la capitale , réduite aux dernières extrémités, allait tomber au pouvoir du roi.
Dans le couvent des Jacobins de Paris vivait un religieux né au bourg deSerbonne, évèclié de Sens: jeune homme ignorant, d'un esprit étroit et borné % n'ayant aucune aptitude pour les
I « Ce moÏDe estoit tenu de ceux de son ordre et de |)lusieurs de sa connoissaooe pour estre non^seuleroeot léger de cerveau , mais homme à faire rire le monde, et de l'esprit duquel on ne devoît attendre rien de sérieux ni d'important. En effet, je me souviens de l'avoir veu et onj, lorsque la cour estant à Pans , j*allois visiter quelquefois le P. Estîenne de I-usii^nan, Cvpriot, ôvèqiie de Liinisson et religieux du mesmo ordre; non satib prendre garde que les autres religieux le railloientà tout propos, et s'en donnoient du plaisir. M (Davila.)
Le même auteur ajoute cpie le jeune jacobin ne cachait pas son dessein de tuer le roi, et qu'il s*en allait criant à ses confrères qu'il fallait prendre les armes; c'est pourquoi ceuxci l'avaient surnommé par moquerie le capitaine Clément,
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hciences, mais déréglé dans ses penchants et passionné pour les plaisirs ^ . Nourri à ces écoles de théologie ou ron \n o?essàii\e meurtre des tyrans ^ et où reteiilihsaieiii s;nis cesse les plus \'iolents outrages contre Henri de Valois, on lui persuada sans peine que la religion en péril avait besoin de son bras poui t Vapperle fauteur deFliérésie. l ne fausse iuterprétation des passages de l'Écriture lui montra des honneurs sur la terre et des récompenses dans le ciel. La gloire du destructeur de la race d'Achab, la gloire de celle qui sauva Béthulie , lui fut promise, chaque jour, partout, même au pied des autels. Pendant la nuit le silence de sa cellule était iroubié par des voix, se disant des voix d'anges, qui venaient interrompre son sommeil et lui annoncer la volonté de Dieu et Tordre de Texécuter ^. Enfin , une daine d un liaul rang, en-
' • Seroit-ce pas crime dépasser sous silence ce saint
martyr frère Jacques Clément , qui ayant esté le plus débauché de son couvent (comme savent tous les jacobins de cette ville) , er inesmo ayant en plusieurs fois le chapitre et le fouet diffamatoire pour ses larcins et meschancetez, est néanmoins aujourd^huy sanctifié, et maintenant est là-haut à débattre la préséance avec san lago de Gompostelle? » (£xt. de )a barangue de Vkm d*£spînac, arcberéque de Lyon, contenue en la satire Ménippée, et dont Rapin estVautettr.)
• « Une nuit, comme il éloit en son lit, Dieu lui envoyé son ange en vision, lequel, avec grande lumière, se prc-
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traînée par une soit iiiHiieiise <Je vengeance , ne craignait pas d'exalter par ses séductions ' lima-
sente à ce religieux , et, montraDt un glaive nud, lui dit ces mots : « Frère Jacques, je suis-messager du Dieu tout-puissant, qui te viens acertener que par toy le tyran de France doit être mis à mort Pense donc à toy et te prépare , comme la couronne de martyr est aussi préparée. » ( Extrait du Discours vcritahle de l'estran^e et mhite mort de Henry de Falots; imprimé pour la première fois chez Jean Moreau , Troyes, 1589.) L^auteur de cet écrite qui était nioiuo clans le même couvent, peut d'autant mieux affirmer le fait de la vision, que dans cette affreuse comédie il a joué peut-être le rdle d*ange, ou du moins il connut celui qui a représenté renvoyé céleste. Clément consulta sur cette apparition le P.Bonrgoin, prieur de son couvent, qui l'affennit dans son entreprise. Suivant Davila , quelques- uns de la T.igue,el eutre autres madame de Montpensier, l'y poussèrent Irèsiirdemmeut, lui disant que s'il échappait il serait cardinal, et que s'il mourait il était certain d'être canonisé. £t ce misérable idiot, avant de commettre un crime exécrable, nettoya et purgea son âme par la communion, le jeûne et les prières.
t II faut se délier de ce (pie Ton imprime dans ces temps de guerres civiles, où la calomnie est une des armes les plus facilement employées, surtout contre les femmes. Ce qui parait le plus certain, c'est qu'un soir que J. Clément priait dans une église, la duchesse de Montpensier se montra à ses yeux, sur Tautel , dans une sorte de nuage, et lui parla comme si c'était la Vierge Marie eiie-mcme qui venait l'exhorter à venger la religion outragée.
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giuatioii d\ui misérable , déjà trop préparé au fanatisme*
Il sortit (le Paris le i juillet 1 589 et fui arrêté par un corps de garde de protestants. Interrogé, Jacques Clément déclara qu il apportait au roi des nouvelles des sei viteurs que Sa Majesté avait dans la ville. On le conduisait à Saint-Cloud , au quartier général d'Henri III , lorsque M. de Laguesle, procureur général , le rencontra marchant entre deux soldats, et reinmenachez lui. Aux questions de ce magistrat, le moine refusa d'abord de répondre, alléguant que Sa Majesté seule devait Tentendre. Pressé plus \i\eiiieiit, il finit par dire qu'il venait de la part du premier président Acliiile de Harlay, pour apprendre au roi que les tourments infligés aux royalistes, dont un grand nombre avaient été emprisonnés la veille , ne pouvaient diminuer leur zèle pour sa cause ni leur fidélité à sa personne ;
f AvaDt de sortir de Paris, comme il refaisoit ses souliers avec une aiguille et du fil pour fiûre son voyage de Saint- Cloud, quelques-uns de ses frères, qui le voyoient et qui rioîent de sa simplicité, lui ayant demandé combien cet ouvrage dureroit, il leur répondît de même, en riant comme eux, qu'il dureroit assez pour le chemin qu'il avoit à faire, son intelligence étant qu'il devoit aller et non pas revenir. (£xtrait du chap. I**" de la troisième partie de VJpologie pour Jean Gtdtel, par le docteur Boucher, ligueur réfugié en Flandre.)
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que le premier président , quoique prisonnier lui* même à la Bastille, savait que ces bons servi»
teui's avaient les moyens de s'emparer d iine des portes de la ville, et de l'ouvrir à Tarmée royale. L'envoyé ajouta qu'il avait quelque chose de plus ])articulier à coiiimuniquer au ruij niais tous les eilorU de M. de Laguesle pour lui eu faire dire da* vantage furent inutiles; le moine resta muet sur ce point. Quant à ses mou iis de s'introduire dans la Bastille, et de conférer avec le premier président, il n'hésita pas à les faire connaître : c'était sous prétexte de voir un prisonnier, le conseiller Portail, fils de Portail, chirurgien du roi, qui le protégeait; et sur la demande du procureur général , si quelque lettre ou quelque titre pouvait lui donner accès auprès de Sa Majesté, Jacques Clément présenta un billet prétendu d'Achille de Uar. lay , écrit en caractères italiens, et conçu en ces termes :
« Sire, le présent porteur vous fera entendre « Fétat de vos serviteurs , et la façon dont ils
« sont traités, qui ne leur ote néanmoins la voit lonté de vous faire très-luunble service , et en «r plus grand nombre que Votre Majesté n'estime. « Il se j)résente une belle occasion sur laquelle il « vous plaira faire entendre votre volonté ,. vous « suppliant très^humblement croire le présent a porteur en tout ce qu'il vous dira. » Au bas
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de ce billet était une croix dans un cercle.
Ënfin , pour justifier sa sortie de Paris, Jacques Clément dit qu'il avait prétexté un voyage à Orléans, et il exhiba un passe-port de M. deBrienne, prisonnier au Louyre.
Pendant ce long interrogatoire, le procureur général, qui pensait avoir afTaireà un espion ^ , le tourna et retourna de toutes manières, afin de pénétrer ses desseins secrets et son véritable caractère; i! alla même jusqu'à lui mauiresler ouvertement ses soupçons ^; mais le moine resta ferme, répliquant que lorsqu'il aurait appris k ceux de Paris la volonté du roi , il reviendrait annoncer le jour et l'heure de l'entreprise, et mettre sa vie entre les mains de Sa Majesté comme gage de sa fidélité.
M. de Laguesle se rendit sur-le-champ chez le roi, qu'il ne put voir que dans la soirée^. Henri ill
< Nous établirons tout à Theure, d'après la lettre de M. de Laguesle, que les soupçons de ce magistrat allaient plus loin.
* Thuanus restiiutus, in-ii, page $4.
* « Le roy, attendant Teffet des promesses que la crainte des uns et raffection des autres liiy avoient faites de lui ouvrir les portes de Paris du côte des fauxbourgs Saitit-Ger~ main, Saint-Jacques et Saint-Marceau, passoit les journées à visiter les quartiers de son armée. » (Mémoires du duc
fut trè&<M>ntent de cette nouvelle; le moyen propose hâtait la prise de Paris et la délivrance de sujets dévoués qui gémissaient sous la tyrannie de la rébellion. 11 commanda que le lendemain , sur les sept heures du matin , on lui amenât le religieux. Celui-ci, cependant, était resté au logis de M. de Laguesle, situé prés du pont de Saint* Qoud , et soupait gaiement avec les gens de ce magistrat y coupant ses morceaux avec le couteau qui, dans quelques heures , allait servir à tuer le roi. Un des convives fit observer que le jacobin avait plutôt oublié son bréviaire que sou couteau ; il répondit tranquillement : « Voilà mon <r couteau et voici mon bréviaire, I]n autre lui avaiil dit qu'il était bruit que plusieurs jacobins avaient résolu d'assassiner le roi , Clément répondit encore sans la moindre émotion : « Il y en a « partout de bous et de mauvais »
d'AngouIèine.) Le même personnage qui occupait à Saint- Cloud la maison de du Tillet , dit que le 3 1 juillet il entendit le roi , se promenant dans le jardin de cette maison , dire au maréchal de Biron Tordre qu'il voulait c[ne Tarmée tînt pour entrer dans Paris.
« *c Le roy, deux jours auparavant , avoit reçu un billet d'une demoiselle de bon lieu» qui étoit dans Paris, par le* quel elle Tavertissoit qu'il eût à se tenir sur ses gardes, parce qu'il y avoit trois hommes qui avoient résolu sa mort; ce
Go
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Malgré ce calme extraordinaire , les soupçons n'ëlaient pas dissipés , piiisc|ue , pendant la nuit , (|uelqu'un fui introduit dans la chambre où le moine couchait, afin de le surveiller ; on le trouva enseveli dans un profond sommeil ; près de lui était son bréviaire ouvert h rarlicle Judith !
Le lendemain 9 i*'' août 1589, il dormait en* core , quand M. de Laguesle le fit éveiller sur les six heures; et avant d^exécuter Tordre dv son maitre , il aboucha le moine avec le premier chirurgien du roi y Portail , à qui Jacques Clément donna des détails très-particuliers sur sa femme et son fils. Oii se dirigea ensuite vers la maison Gondi. Henri III avait passé la soirée de la veille en petit comité avec son gi and écuyer Roger de Saint-Lari, seigneur de beiiegarde, et avec le marquis de Mirepoix , Fun de ses gentilsliommes. Il avait fait chanter jusqu'à onze heures du Pont ,
qu'il découvrit à miadame la duchesse de Retz , qui l'étoit venu saluer. C'est d'elle dont j*ai entendu cette histoire. Elle
lui répondit ([u'il devoil donc se mieux «^aider qu'il ne faisoit, et ((lie de sa \ ï<: dt pi uduit la conservation de tous ses iidèies sujets, li lui répliqua qu il s'en reiiiettoit à la volonté de Dieu, qui le conserveroit s'il le voyait nécessaire à son peuple; et, s'il ne l'étoit pas, qu'il se dîsposoit fort libéralement à la mort. » (Oeuvres d'Estienne Pasquier, livre xiv, tome II. Extrait d'une lettre écrite par lui au comte de Sauzay, le 5 août i583.)
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la Clavelle, la Fontaine et le Baillif, qui étaient de sa musique. A minuit, M.. de Bellegarde lira le rideau en sa qualité de grand chambellan. «Jamais « le l'oy n'avait été de meilleure humeur *. »
Ceci se passait le 3i juillet. Le jour suivant, sur les sept heures, du Halde, premier valet de chambre du roi, annonce le procureur général conduisant un religieux , et les introduit aussitôt par ordre du roi. Henri 111 vient de se lever, il est seul en sa cliaiubre, avec M. le(}rand*; son hahillemeut est en désordre^ , ses chausses mal attachées, son pourpoint de taffetas gris tout délacé; il n'a point encore mis la peau de buffle qu'il avait coutume de porter sous sa cuirasse.
Le moine se présente dans l'attitude la plus humble ; les yeux baissés , les mains jointes , il s'ageuouille en entrant. Le roi lui ordonne de se relever. I^e moine s'avance avec toutes les marques extérieures de la timidité et du respect; mais M. de Laguesle, toujours en défiance, se place deux fois devant lui et TaiTéte. À côté du roi se tenait M. de Bellegarde; plus loin, du Halde, qui écoutait et obseï voit. Retenu pai- le procureur gé-
> Mémoires du duc d'Angouléme.
> Âbi'éviatioii de M. le grand écuyer.
* De Tbou.
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uëral , qui Tempéche d'approcher, Clément montre sa missive, et répète qu'il a des choses importantes à communiquer verbalement à Sa Majesté , et qu elle seule doit connaître. < il n'y a ici que des <c serviteurs éprouvés, réplique vivement M. de La- «guesle, l'envoyé peut parler de loin.» Celui-ci insiste pour être entendu en secret par Sa Majesté. Alors, sur un geste du roi, MM. de Bellegarde et deLaguesle s'inclinent et s'écartent. Henri 111 , qui aiiiiait les moines, et qui avait confiance en eux, se dirige vers l'euibrasure d'une croisée en faisant signe au religieux de le suivre* Clément obéit en silence; il marche sur sa proie à pas comptés, la téte basse j axTivé devant la croisée, il se prosterne de nouveau, baise la missive d'Achille de Harlay, et la remet humblement au roî. Tandis que lattention de Henri III était concentrée dans la lecture de cette lettre*, le jacobin, qui épie ses mouvements , saisit avec rapidité le couteau qu'il tenait caclié dans sa manche, « et lui donne tel coup dans le bas-ventre, que les entrailles en sortoient avec le sang, en grande effusion. Leroy, voyant l'ombre du couteau, avoit paré delà main, qui fut un peu ofTensée, mais elle n'empesclia pas l'impétuosité du coup, donné à plomb » et de toute
1 Oum rex cartam ab eo porrectam aUeatis oculis percurrit. (Thuanus.)
la force du religieux ^ » Se sentant blessé, le roi s'écria : « Ah! malheureux, que t*ai-je donc fait, « pour m'assassiner*! » Et, tirant le couteau de sa blessure, il en frappa le frout du régicide, que M. de Laguesle renversa d'un coup d'épée. Â.u cri du roi accoururent Loignac, Montpesal et Mirepoix, gentilshomaies de la chambre, suivis de quelques-uns Aesquarante^cinq ot-dinaires; ils criblèrent le corps du jacobin de coups de dague , et le jetèrent par la fenêtre ^. «C'étoit un triste et piteux spectacle de voir, d'un côté, le roi ensanglanté , tenant sesboyaux entre ses mains, et de l'autre , ses bons serviteurs qui arri voient à la file, criant, pleurant, se déconfortant extrêmement,
■ Nous avoDS consei*vé Tatroce énergie du jacobin auteur du Discourt véritable sur la mûri d*Uenry III, imprimé en 1 589.
' Les historiens contemporains varient snr l'exclamation de Henri III» au moment de son assassinat Suivant l'Estoile, le roi dit! « Haï le méchant moine! il m'a tué, qu'on le tue! » D'après Chevemy: « Ha, traistre! que fais-tu? »
3 Innumeris vulneribus confossum interfidunt.
(Thuanus.)
« En entrant, je trouvai dans la cour le speclacle horrible de ce démon, lequel avoit été jetté par les fenêtres, et tous les gardes du corps eu armes, le long de l'escalier, qui fondoient en larmes. » (Mémoires du duc d'Angoulémc.)
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remplissant Tair de leui's regrets, et secbaufTaut de leurs ardents soupirs et gémissements'. »
M. de La^esle , désespéré d'avoii* introduit le régicide , seUul jele aux pieds du roi, le suppliant de le faire mourir; grâce que Savary de Saint- Pastour, l'un des quai^nte-cinq, fut sur le point de lui ocU oyer sans ordre
C'est encore aujourd'hui une question historique de savoir par quelles mains Jacques Clément reçut la mort. M. de Laguesle a écrit qu'il renversa seulement le moine, en le frappant dans l'estomac avec la garde de son épée, mais que d'ailleurs il fit tout pour qu'on le gardât en vie. Cette déciai âtion est positivemeul contredite pai' plusieurs écrivains contemporains, notamment par le protestant d'Àubîgné et par le catholique Davila; ils disent l'un et l'autre que le procureur général tua roide Jacques Gément ^. C'est une
' Voir la lettre ite M. tle Laguesle, aux pièces justificatives du chapitre U, lettre A.
a Les quarante-cinq ordinaires étaient des gens déterniinés que Henri III tenait à gros gages pour la défense de sa personne et pour ses exécutions particulières. Dans le libelle intitulé les Mcews et humeurs de Henri III, on en parle
comme de vrais coupe-jarrels et fciuieurs de naseaux. Leur tdi mation remontait avant i585. A cette époque , ils étaient i'.oin mandes par Loignac.
' « Le procureur général , troublé de déplaisir pour se
imputation bien grave dirigée contre un magistrat^
qui devait comprendre combien une semblable précipitation engageait sa responsabilité. Le nom des fauteurs du crime , ses complices, le secret du régicide, tout mourait avec lui'. Aussi les ennemis de M. de Laguesle ne mancjuerent pas de s'emparer de ses aveux ; ils en firent des arnie^ pour le combattre, et lui dirent qu'il n'y avait pas loin de la gai de à la lame d'une épée. Mais admettons que l'on repousse ces attaques , et que la jus* tification du procureur général soit acceptée , il
voir instrument d'une chose tant à contrecœur , <)onna de
son épce à travers le corps du jacobin, et le tua de ce seul coup. Le coup deLamirsle fut sujet à beaucoup d uiterprétatiuiis et de b las m es \Hnir le moins justes, en cela qu'un procureur {général en devoit savoir liiuportance. »
(B'Aubigné.)
ft Lagiiesle passa l'espee au travers du corps du scélérat, qui tomba roide mort. » (Daviia.)
» C'est Topinion d'un grave personnage contemporain , le chancelier (>hevernv. Il dit, à j)ropos de la mort précipitée de Clément: " Ce iuL une très-grande faute, car il valoit mieux le conserver vif jusques à ce que l'on eust tiré par sa bouche la vérité de ce malheureux dessein, qae se rassasie^ de son sang brusquement, laissaut un tel parricide et mes^ chancelé inconnue et impunie, comme elle l'a trop esté dtl depuis, le corps de ce meMihant n'ayant été que pendu. »
(Mémoires de Chevemv.)
restera toujours chargé d'une très-coupable imprudence. Jacques Clément lui inspirait les dë-
iiances les plus vives^ non pas seulement comme espion ; ses soupçons allaient plus loin , d'après ses propres aveux, puisqu'il dit que deux fois il se plaça eiiUe le roi et le jacobin, lui demandant de ne pas approcher et de parler haut. Cet homme avait un couteau dont il s'était servi la veille au souper; cl sans le ioiiiller, siuis prendre la plus simple précaution , que son devoir lui commandait comme magistrat et comme investi de la confiance du roi , il sert d'introducteur à Jacques Clément, et livre Henri 111 au fer d'un assassin!
Ces circonstances extraoïxlinaires donnèrent lieu , lors de l'événement , à une foule de bruits contradictoires :
Les uns prétendirent que le meurtrier était un huguenot déguisé ; le plus grand nombre , que c'était un ligueur sous la robe d'un prêtre. Ceux-ci racontèrent que dans la nuit du 3i juillet, on avait fait disparaître Clément pendant qu'il dormait, et qu'un soldat catholique de l'armée du roi avait prisleshabitsdu jacobin. D'autres^enfin, que ce fut bien Clément qui entra chez le roi ; mais que le régicide, résultat d'un complot formé par des personnages trèfravant dans la £uniliarité royale , fut consommé par la main d'un de ce&
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tiailres % qui frappa sublilenieiU lleiiii 111 pendant que son attention était absorbée par la lettre du premier présidentiel qu*ensuite les complices du meurtrier, profitant de rerrem prévue du voi^ se ruèrent en tumulte sur le moine stupéfait, et ensevelirent dans sa mort le secret de leur Ira-* hison. Celte Jernièie croyance pai'ut acciéditce par un auteur contemporain dont le témoignage n^est pas sans valeur : Mathieu , d*ahord ardent ligueur, et ensuite historiographe du très^clémerU Henri IF s'exprime ainsi :
' Au moment de l'onTerture des dernier» états de Biois, Henri III changea brusquement ses ministres, qui donnaient connaissance de tout ce qui se passait dans le conseil à la reine mère, qui elleHnéme instruisait les Guises. D'ailleurs les hommes parmi lesquels était Villeroy, plus qu'à demi H" ^ Uf II r, eussent été un obstacle insurmontable au jirojet (jui éclata le !i3 décembre. S'il faut croire le journal de Nicolas Poulain, le mignon Villequier paralysait les avis quiparve^* . naient au roi sur les complots des Guises.
* C'est l'auteur de la Guisiade, où rinjure n'est pas épargnée à l'hérétique» à l'apostat roi de Navarre, qui, roi de France, fut plein de bontés pour Pierre Mathieu. Passe en-^ core pour celui-ct, il n*avait été que jusqu'à l'outrage; mais donner une pension k ce féroce Lincestre, qui avait prêché le meurtre et le l égicide, n'est-ce pas pousser un peu loin la clémence^ 11 ne s'agissait pas du soldai qui blessa en combattaot Henri IV, à Auniale, et à qui, plus tard, le roi de France confia noblement la défense de sa personne, en le plaçant djtfis ses gardes. Gettedernièi'eaction était miigiianimc.
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« Là-dessus on machine la mort de Henri lU , et) jusques à cette heui e , on n'a sceu au vray qui en a esté le conseil et Fautheur. » Mathieu dît plus bas : « On adjouste à cela, que ceux qui esloient soupçonnez de ce coup sont morts en misère et mépris hors du royaume. Dieu n'a pas voulu que la vérité en jîîst connue, et Ta fait pour des raisons enveloppées dans les ténèbres de ses divins jugemens «
Quatre-vingts ans plus tard , un religieux jacobin, s'appuyant de 1 autorité de Malliieu , de Nicolas Poulain ^ et de beaucoup d'autres qui
"* Le nn ine autcnr semble encore confirmer cette opinion , torsqu'à propos de l'assemblée des principaux chefs catholiques, tenue après la mort de Henri III, pour savoir s'il fallait reconnaître un prince hérétique , il écrit ces mots re* marquables : « Chose estrange» qu'au même temps que ce cOnsàl tenoit, la rage fut si extrême contre le roi deiTunct, que l'on donna des coups de poignard dans le coffret oit estoient enfermées ses entrailles, de manière que la graisse sortoit de tous costez. »
* Lieutenant de la prévôté de Tlle -de-France, Ificolas Poulain avait accès dans les conciliabules de la Ligue, et il en découvrait jes çomplots à Henri III , dont il était le serviteur trfts-dévoué et très*méconnu.
«Je ne mettray icy, dit il en son journal, les autres signalez services que j'ay faits à Sa Majesté depuis son départ de Paris» tant à Blois, Tours, qu'autres lieux, pour ce que je ne puis écrire au vraj sans en toucher quelques-uns qui
virent cette triste époque , fit paraître un livre où il s'attache à prouver que le régicide ne fut pas un jacobin ' , mais un membre du conseil du roi ; il ne parvint qu'à faire naître des doutes, et surtout à raviver les soupçons qu'un concours de circonstances fatales laissait encore planer sur la mémoire de M. de Laguesle
Tous ces bruits, toutes ces opinions, tous ces livres, nous les avons rappelés pour témoigner de la conscience que nous avons mise dans l'examen de la grande question de l'assassinat de Henri III; maïs l'histoire a prononcé, et il nous parait constant que le
n'en seroieot pas contents. D'ailleurs, que j'ay assez d'ennemis pour avoir servy fidèlement le roy au contentement des gens de bien et grand mécontentement des ennemis de cette couronne. »
* Les discours de Henri III mourant ne peuvent laisser aucun doute à cet égard.
* Ce livre est la FatatitédeSaint-Chud, par le P. Guyard, jacobin, imprimé sans nom d'auteur, en 167a, c'est-à-dire quatre-vingts ans après l'assassinat de Henri III. Cette justification est curieuse, mais elle partit tardive et inadmissible
après le Discours véritable rie l'estrangc et subite mort de Henri de Valois, (pli fut imprimé en iSSg, et dans lequel un confrère de Jacques Clément, un jacobin , exnlte le régicide et glorifie son ordre d'avoir produit un tel martyr. Eu 1715, Jean Godefroy fit paraître la Véritable fatalité de Saint-Cloud, Dans cette spirituelle et savante réfutation, Tauleur détruit
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prieur des jacobins, Edmond Bourgoin * , Catherine de MoQtpensier le duc d'Aumale ^ elle duc
suecessiyement toutes les allégations da père Guyard^une seule exceptée, à saToir : « Poorquoi M. de la Guesie ne fit-il
pas fouiller Clomciit avant de le prcseuter au roi ? »
' Pris les armes à la main, après la mort de Henri III, à l'attaque du faubourg Saint-Jacques, le P. Bourgoin fut condamné par le parlement, séant alors à Tours , et écartelé comme fauteur et complice de Jacques dément, dont il avait loué en chaire le régicide. On lit dans la lettre 1'* du xiv* livre d*£stienne Pasquier : « Clément est tellement suborné par les persuasions de son prieur, nommé le père Bourgoin , qu'il sort de Paris le dernier jour de juillet, bien délibéré à ne pas iiiauquer son coup. »
* L'£stoile rapporte des paroles de madame de Monlpensier, à la nouvelle de l'assassinat, oik elle laisse éclater une joie féroce, et qui prouveraient qu'elle ne fut pas seulement complice du crime y mais qu'elle arma elle-même le bras de l'assassin. « Accusée, par la voie commune, d'avoir avec le duc d Aumalc tramé et pratique la mort du roy, elle fut contrainte de s absenter quand la cour de parlt lueut, revenue de Tours, fit le procès à ce dur. » (D'Aubigué, Histoirr universelle, tome m.) Madame de Mootpeusier se lit comprendre dans l'édit de soumission du duc de Mayenne, de janvier 1596 y portant abolition générale de tout ce qui s'était passé depuis 1589.
^ En 1594, le parlement, rentré à Paris, rechercha les complices de la mort de Henri m. Poursuivi comme l'un
des principaux auteurs de ce meurtre , le duc d'Aumale, qui avait pris la fuite, fut condamné et exécute en eHigie; il mourut, eu i6i() ou 1620, dans les Pays-Bas.
LE PAL4IS DE SAIBfT-GLOUD. 7I
de Mayenne ' , turent les fauteurs du crioie dont
* Quant au duc de Mayenne, sa complicité ftit moins ouverte et par conséquent moins évidente. Il est néanmoins avéré que le 3 1 juillet ^ jour du départ de Clénoent pour Saint-Cloudy on emprisonna plus de deux cents des plus notables citoyens de Paris, soupçonnés d*étre partisans secrets du roi; et cette exécution ne put avoir lieu sans Tordre du lieutenant général. Il existe d'ailleurs contre ce personnsi^e un témoignage important ; c'est celui d*un contemporain très-digne de foi , de Pierre Pilhou, auteur «Je la harangue de M. d"Aui)ray, contenue en la Satire Ménippée, dont elle est le chef-d'œuvre. Voici les paroles qu'il adresse au duc de Mayenne au sujet du régicide :
« Je ne veux pas dire que ce fut vous qui choisistes particulièrement ce meschant qae Venfer a créé pour aller faire cet exécrable coup, que les furies d*enfer eussent redouté de faire : mais il est assex notoire qu'auparavant qu'il s'acheminast à cette maudite entreprise, vous le vistes, et je dirois bien l#*s lieux et endroits si je voulois. Pour Tencoura^er, vous luy promistes abbayes, e^veschez, et monts et merveilles^ et laissastes faire le reste à madame votre sœur, aux jésuites et à son prieur, qui passoient bien plus outre, et ne luy promettoient rien de moins qu'une place en paradis aurdessus des apostres, s'il advenolt qu'il y fost martyrisé. Qu'ainsi ne soit, et que ne fussiez bien averty de tout le mystère, vous faisiez prescber le peuple, qui parloitdese rendre, qu'on eu^i encore patience sept on huict jours , et qu'avant la fin de la semaine on verroit quelque grande chose qui nous mettroit à notre ayse. Les prescheurs de Rouen, d'Orléans et d'Amiens le preschèrent en mesme temps et en mesmes termes; puis, sitoet que votre moyne endiablé fut parti, vous fistes arrester et prendre prisonniers
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un misérable idiot ne fut que Finstrument '.
Cependant la maison de Gondi se couvre de deuil, et Henri lil se prépare à la mort. Monarque, il avait mal yécu; chrélien, il saura
dignement mourir.
Lorsque la teiTeur et le trouble qui suÎTirent l'assassinat furent un peu calmés , on plaça le roi sur un lit. Ses chirurgiens et médecins accoururent aussitôt. C étaient Lefèvre , Dortoman , Pigré Héreandy Lavemet, d'Amboise» Legendre, Leudelon, et le premier chirurgien du Portail. Ils trouvèrent une plaie longue d'un pouce et
en cette ville plus de deux cents des principaux citoyens et autres^que pensiez avoir des biens, des amis et du crédit avec ceux du party du roy : comme une précaution dont vous vous proposiez servir pour racheter le meschant Astarot, en cas qu'il eust esté pris avant le fait ou après; car ayant le ^^age de tant d*honnestes hommes, vous pensieie qu'on n'eiist osé faire mourir cet assassin, sur la menace qu'eussiez faite de faire mourir en conlre-écliange ceux que teniez prisonniers,
' P« Mathieu s'est chargé lui-même de détruire l'effet des citations empruntées à son ouvrage « et à l'aide desquelles on a contesté Tidentité de la personne de l'assassin. Voici sa réponse : « J*ai oui dire à Henry le Grand que si Jacques Clément n'eost pas été reconnu pour religieux par un archer de lu porte, nommé François Dit Mont, et par quelques autres, il y en a voit qui vouloieut faire croire que c'estoit un huguenot déguisée •
large d'un doigt, par laquelle était sortie une portion de l'intestin iléon de la grosseur du poing. D'abord la blessure ne parut pas très-grave. La partie de l'intestin que l'on voyait , n'était nullement oftensée; mais, après le premier appareil 9 le roi éprouva une profonde douleur dans sa plaie , d'où s'échappa un sang noir et coaguk j une sueur froide couvrit son corps, les extrémités devinrent glaciales, et le pouls diminuant et se retirant, la vie sembla près de s'ex* halcr. Ces accidents alarmèrent beaucoup les médecins, qui revinrent sur leur première opinion , et jugèrent entre eux que les jours du roi étaient en très-grand péril. Du Portail, homme d'une main sûre et d'un esprit prompt, ayant sondé la blessure , dit en latin à ses confrères Pigré et Lefèvre, qu'il croyait que l'intestin était percé.
Quand la crise fut passée, Henri 111 commanda à son premier chirurgien de lui faire connaître son état , sans déguisement, afin de n'être pas surpris par la mort avant d'avoir eu recours aux remèdes de Tàme. Du Poitail répondit que ses confrères et lui ne pensaient pas que le roi fût en danger, et qu'ils espéraieiil, avec l'aide de Dieu, que dans dix jours au plus tard il monterait à cheval. Cette réponse donna au roi une grande assurance et causa une joie très-vive à ses bons serviteurs; à midi, elle était connue de toute
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l'année , qui répétait que la blessure de Sa Majesté
était légère et que laguérison serait très-prompte. JNéan moins , le sentiment intime des chirurgiens et médecins n'avait pas varié. En même temps que du P(>rtail rassurait publiquement Henri III et sa cour, il disait à voix basse au comte d'Auvergne, à qui il était particulièrement dévoué : « Maître , songez à \ eus , car je ne vois pas que Ton « puisse sauver le roi. » Cependant une foule de seigneurs entouraient le lit du monarque, qui leur racontait d'une voix ferme et sonore les moyens employés pour i approcher, Tatroce figure du moine, sa perfidie, son crime; enfin jusqu'aux moindres circonstances de l'assassinat. Il manda ensuite les secrëlaii es d'État et leur ordonna d écrire, dans tout le royaume, des lettres aux gouverneurs, pour les informer de l'événement et les exhoiter à uc point s'en effrayer, parce qiu Sa Majesté serait guérie sous peu de jours et en état de monter à cheval. Puis , il écrivit lui-même à Louise de Vaudemont, sa Icinme, une lettre qui atteste quelle était, deux heures après sa blessure , sa confiance personnelle dans un rétablissement prochain. On y remarque ce passage : «Dieu, qui est le protecteur des rois, et qui n'a pas voulu que son trè&-humble serviteur perdit la vie sous la révérence qu'il apporte à l'habit de ceux (]ui se disent voués à son service, me l'a conservée
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par sa sainte grâce, et tellement délouraé le coup, que, grâce à Dieu, ce u eâl rien, et que J'espère, dans peu de jours, recouvrer ma santé, tant par le sentiment que j'en ai moi-même que par Tassurancc que m eu ont donnée les médecins et chirurgiens qui m'ont pansé et recogneu n'y avoir aucun danger , dont j'ai bien voulu vousadvertir aussitôt, atin que vous ne soyez pas en peine pour les bruits que Ton pourra faire courir au contraire. »
Tandis que le roi ordonnait que, pour Tac» coiiiplissement de ses devoirs religieux, on dressât un autel en face de son lit , parutHenn de Navarre. Ce prince, occii|)(' du siège de Paris, s'était avancé jusqu'au Pré-aux-Clercs, quand un gentilhomme, le sieur de Ventajoux, envoyé de Saint-Cloud, accourut à lui au galop , et lui dit quelques mots à l'oreille. Sur-le-champ, le roi de Navarre appela Rosny. « Mon ami , s'écria-t-il, le roi vient d'être ce blessé à Saint-Cloud, d'un coup de couteau; « allons voir ce que c*est ; venez avec moi. » Et, suivi de vingt-cinq gentilshommes, il se rendit eu toute hâte à la maison de Gondi.
Henri II! le reçut de la manière la plus aflectueuse; il iuii*emit le conmiaudeineuL en chef de l'armée, lui enjoignant de poursuivre avec une extrême vigueur le siège de Paris. Le prince , à ge> noux auprès du lit du hlessé, ne répondait que par ses larmes. Le roi le fit relever, l'embrassa en lui
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disant: k Mon frère, siDieu dispose de moi, je vous
« laisse la couronne de France, comme à mon lé«^ia tinie successeur. D Puis, ayant fait approclier tous les seigneurs présents, il leur ordonna, s'il succombait, de reconnaître Henri de Bourbon pour leur souverain. Le prince sortit pour exécuter les ordres du roi , et, à Saint-Gioud même , il présida un conseil où toutes les mesures furent arrêtées pour prévenir une surprise de la part des ligueurs.
Le roi de Navarre , sur la foi du premier rapport du médecin du roi, n'avait pas cru la blessure mortelle, comme on peut en juger par cette lettre qu'il écrivait à M. de Souvré, son ami ' :
« Monsieur de Souvré , la piii^périté des afaires du roy, après la reddition de Ponloise et la prinse du pont de Saint-Cloud, que les ligueurs ont quicté laschenient, a bien cuidé estre cliaugée par le plus niallieureux acte qui fut jamais commis; mais Dieu a préservé Sa Majesté miraculeusement, pour rendre, comme je crois, ses ennemis plus coupables et en advanccr la ruine. La résolution de cest hypocrite caphard s'est exécutée ; le coup s'est donné ; mais il n'a pas poi té comme il esperoit : telleuenL que nous
' GoaverDevr de Touraine ; depuis, maréchal de France et premier gentilhomme de la chambre sous Louis XIQ.
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sommes asseurës de la guerison. Vous pouvez
penser quel ennuy ce nous a esté, du commencemeot. J'estois près les âiux-bourgs Saint-^îennain quand le roy m'a mandé que je le yinsse treuver. Estant arrivé , il m'a commandé de tenir le conseil. Gest acte , au reste , nous a tous redoublé le OTurage et le désir de le venger sur la teste de sesennemys, qui, voyant leur desscing n'avoir reussy à leur gré, en crèveront de despit et sentiront bien tost Thorreur de leur jugement. Tenez touttes choses dans vostre gouvernement en estât qu'il n'y arrive aulcuoe altercation ; vous ayant bien voulu escrire la présente pour vous tesmoingner que Sa Bfajesté est hors de danger, et que dans six jours elle pourra monter à cheval. Âsseurez vous aussi , monsieur de Souvré , de -mon amitié , et croyez que je suis
« Votre plus affectionné et meilleur amy,
« Henry.
« A Saint-Gloudy ce premier d'aoust
« P, S, — L*advis que j'ay eu de la disposition du Toy 9 depuis la présente escripte , me fait maintenant changer de style, estaiis les cliinirgiens en grand double de sa guerison. S'il en advient faulte (que Dieu ne veuille!), je te prie, mon amv, de me vouloir estre tel que je me suis tousjoui^ promis. Je m'asseure qu'un bon cueur n'ay-
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mera jamais la ligue , ayant faict un si malheureux acte. Croyez Lambert de ce qu ii vous dira de ma part, et que n'aurés jamais un meilleur amy que moy n
13'aulres soins occupaient alors Henri IIl. L autel préparé, la messe avait commencé; le chapelain du cabinet y Fabbë de Boulogne , officiait. A rélcvalion, le roi , les larme s aux yeux, proféra à haute voix ces paroles : « Seigneur Dieu , si tu « comiois que ma vie soit utile et profiiable à <t mon peuple et à mon État , que tu as mis en ma « charge, conserve-moi et me prolonge mes jours; « «non^ mon Dieu, prends mon corps et sauve tf mon âme et la mets en ton paradis. Ta volonté « soit liaite ! » Il récita Vô salutaris hoslia.
L'abbé de Bouic^e continua Foffîce divin : mais il l'interrompit de nouveau sur un signe du roi, qui, d'un ton rempli d'onction et de piété , improvisa cette prière :
« Mon Dieu , mon créateur et rédempteur, « commedurantma viej'ai loujourscruque toutes « mes bonnes fortunes venoientde vos seules vo- « lontés, que la possession de mes royaumes ne « m'éluit donnée que par l'ordre qu'il a plu à votre
' Hous devons cette Xeiire inédite à la bienveii lance particulière tie M. tle Xivrey, membre de l'Institut, charj^é par le gouveraenient de |>ubUei' la cullectiou des kurci» de Uinri IV.
«puissance éternelle d'y établir; maintenant que « je me vois dansles dernières heures de mon être, «je deuiande à voti'e miséricorde divine quil vous « plaise avoir soin de mon âme; et comme vous «r êtes le seul j uge de nos pensées, le scrutateur de «nos cœurs, vous savez, mon Seigneur et mon « Dieu, que rien ne m'est si cher que la manuten- « tion de la vraie religion catholique, apostolique v et romaine , de laqucilc j'ai toujours fait profes- « sion ; ce qui me fait vous adresser encore cette a parole et prière, afin que, si je suis utile aux « peuples ck .sc|uels \ uus m'avez commis la charge, a en prolongeant mes jours , vous m'assistiez de « la grâce de votre esprit, pour ne me séparer «jamais de ce que je vous dois; sinon, disposez-en « ainsi que votre divine bonté le jugera plus à « propos pour l'utilité générale de tout le royaume « et le salut particulier de mon âme , protestant « que toutes mes volontés sont résignées sans re- « gret aux ineffables décrets de votre éternité. »
Âpres la messe, les douleurs qui s'étaient assoupies depuis la crise du malin , recommencèrent à se faire sentir. Les chirurgiens fii^nt une expérience qui changea leurs craintes en certitude : l'intestin était évidemment percé. Henri 111 luimême eut alors un avertissement intérieur de la gravité de sa blessure; et pressentant sa fin pro* chaîne, il voulut levoir encore une fois Heiiii de
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Navarre. Le prince se trouvait au milieu de ses soldats à Meudoii, d'où il veillail sui loule l'armée. 11 revint en hâte à Saint-Cloud. Henri Ili lui tendant la main : « Vous voyez, lui dit-il , comme « vos ennemis et les miens m'ont traité ; il faut que «( vous preniez garde qu'ils ne vous en fassent au- <c tant. » Paroles prophétiques , malheureusement perdues pour un prince qui jamais ne prit soin de ses jours. A cette heure, absorbé par le spectacle d'une téte royale souffrante et décolorée , il ne pensait qu'à prodiguer des soins à Tauguste malade. <K Mon frère, repartit Henri 111, je me sens « bien. Cest à vous à posséder le droit au({uel j'ai « travaillé pour vous conserver ce que Dieu vous a « donné. C est ce qui m'a mis en Tétat où vous me «voyez. Je ne m'en repens point; car la justice, « dont j'ai toujours été le protecteur, veut que vous « succédiez après moi à ce royaume, dans lequel «vous aurez beaucoup de traverses, si vous ne « vous résolvez à changer de religion ; je vous y « exhorte, autant pour le salut de votre âme que % « pour l'avantage du bien que je vous souhaile. » En même temps, il lui montrait l'autel, comme pour lui dire que sans cet appui, la couronne de France vacillerait toujours sur son front. Les seigneurs caliioliques témoignaient en silence leur approbation par l'énergie de leurs gestes. La pantomime des officiers protestants n'était pas moins
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expressive : d'un air hautain et dédaigneux , ils caressaient la garde de leurs ëpées , comme pour
répondre qu'il suffisait de ce secours pour défendre les droits de leur chef, que sa naissance appelait à un trône dont ses grandes qualités le rendaient di^ie.
Àu milieu des sentiments diversqui agitaient les acteurs muets de cette scène, Henri de Navarre s'efforçait de détourner le roi de ses tristes pensées , et de lui persuader qu'il n'était pas en un péril qui l'obligeât à songer à la mort. Mais Hen* ri 111 secouant la tcle, et se tournant vers les seigneurs dont sa chambre était pleine , et qui , par respect, se tenaient à distance : a Messieui's, leur « dit-il, a[)[)rochez-vous et écoutez mes dernières <r intention s sur leschoses que vous devez observer, <K quand il plaira à Dieu de me £aure partir de ce « monde. Vous savez que je vous ai tou jours dit « que ce qui s'est passé n'a pas été la vengeance « des actions particulières que mes sujets rebelles « ont commises contre moi et mon État , qui, con- « tre mon naturel, m'ont donné sujet d'en venir
V aux extrémités; mais la connaissance certaine « que j'avais (jue leurs desseins n'allaient qu'à usur- « per ma cou ro nue contre toute sorte de droit, et « au préjudice du vrai héritier, après avoir tenté
V toutes les voies de douceur pour les en divertir; <t que leur ambition a paru si démesurée, que tous
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« les biens que je leur faisais servirent plutôt à ac-
« croître leur puissance qu'à (liniimier leur mau- «c vaise volonté; après une longue patience , qu'ils « imputaient plus à nonchalance qu'au désir véritf table que j'ai toujours eu de les en retirer, je <c ne pouvais éviter ma ruine entière et la subver- «t sion générale de cet État ^ qu'en apportant autant « de justiee que j'avais eu de bonté, .l'ai été con- « traint d'user de Tautorité souveraine qu il a plu « à la divine Providence de me donner sur eux; « mais comme leur rage ne s est assouvie qu'après K l'assassinat qu'ils ont couimis en ma personne , u je vous prie, comme mes amis, et je vous or- « donne comme votre roi, ([ue vous recoiniaissiez «après ma mort mon frère que voilà; que vous « ayez la même affection et fidélité pour lui que « vous avez toujours eue pour moi ; et que, pour « ma satisfaction et pour votre devoir, vous lui en prêtiez le serment en ma présence. £l vous, mon « frère, que Dieu vous y assiste de sa divine provi- « dence! mais aussi vous prié-je, mon frère, que <c vous gouverniez cet Etat , et tous les j )f 1 1 pies qui te sonLsnjefsà votre légitime héritage etsuccession, « de sorte qu ils vous soient obéissants par leurs ft propres volontés, autantqu%y sont obligés par « la force de leur devoir.»
Il fit ensuite approcher Henri de INavarre , l'embrassa encore et lui donna sa bénédiction. Puis ,
sur un nouveau commandement de Henri 111 , les princes, seigneurs et oUiciers de la couronne mirent UD genou en terre, et jurèrent fidélité et obéissance au chef delà maison de Bourbon « lors qu'il aurait plu à Dieu de faire sa volonté du roi. »
Après cette triste et pénible cérémonie , le malade , faligué, témoigna le désir de prendre un peu de repos, et congédia le prince avec ces paroles, les dernières qu'il lui ait adressées : «Mon « frère, allez visiter tous les quartiers; votre préce sence y est nécessaire ; et commandez à la Trë* <( mouille d'être sur ses (^rdes: car la nouyelie de ce ma blessure donnera de l'audace aux ennemis , f( qui voudront entreprendre quelque chose. » 11 ordonna à Sancy d'^aUer au quartier des Suisses, et au maréchal d'Àumont , à celui des Allemands , « pour les obliger, en cas qu'il vint faute de lui , à <f demeurer fermes dans le party , et à suivre la «t fortune du roy , son successeur. »
Henri de Navarre se retira, et, après s être assuré que partout l'armée était prête à repousser les ligueurs , il regagna Meudon , suivi de Rosny, qui logeait chez Sauvât , habitant du boiu*g.
Dans la chambre du roi n'étaient demeurés que les aumôniers et officiers de la maison , auxquels il ne parla que de Dieu , pendant le reste du jour. S'étant confessé à l'abbé de Boulogne , . celui-ci dit a S. M. que le pape avait envoyé une moni-
Digitizeo lj oOOgle
84 RÉSIUKNCKS R()YALi:S.
tion sur ce qui s'était passé dernièrement aux états
de Bloîs , et qu'il ne pouvait lui donner l'absolution 9 si £ile refusait de satisfaire Sa Sainteté, li s'agissait de la liberté du cardinal de Bourbon et de celle de rarcbevêque de Lyon , exigée dans la bulle d'excommunication de Sixte-Quint. Henri 111 répondit qu'il était le premier fils de l'Église catholique, a])ostolique et romaine, et que voulant vivre et mourir tel , il satisferait Sa Sainteté en ce qu'elle désirait de lui. Sur cette déclaration , son cbapelain lui adminislra l alisolutiou.
Le soir, de violentes tranchées se déclarèrent et allèrent en augmentant jusqu'à onze beures, où le maladi' [lai ut s'endormir. C'était ralïaissement de ses forces. A. minuit, la nature fit un der^ nier effort ; elle suspendit un moment les progrès de l agonie. Le roi dit an comte d'Auvergne de faire venir l'abbé de Boulogne , et il ordonna que l'on ouvrit toutes les portes de sa cbambre et que Ton laissât entrer la noblesse. La cour connaissait l'extrême danger qui menaçait la vie du roi; la consternation était sur toutes les figures; les favoris pleuraient à la fois leur maître et la perle de leur faveur. Le comte d'Auvergne et le duc d'Épemon paraissaient surtout en proie à une douleur aussi vive que sincère. Placés près du lit du mourant, ils ne pouvaient modérer leurs sanglots* «t Mes amis , dit le roi aux princes et seigneurs as-
«c semblés» , je ne me plains point de ma mort. Ou « a toujours assez vécu pour son salut et pour sa « gloire, quand on meurt dans le Seigneur. Une « plus longue vie m'aurait exposé à voir, à souffrir, « à faire même beaucoup de choses contre mon « gré. Dans l'agitation qui fait l'apanage du trône, « à quoi un roi ne se trouve-t-il pas engagé? Je dis « plus, à quoi ne se voit*il pas le plus souvent forcé ? a Entraîné malgré lui , à peine les passions el la vo- « lonté du sou\erain influent-elles sur le gouvera nement \ il est bien moins le maître de ses démar» « ches que le ministre des caprices de tous ceux « qui renviroiiucnl; j'en parle par expérience. De « combien de mauKy d'horreurs et d'infamies n'ai* et je pas été témoin ! Combien d'outrages n'ai-je pas tt dissimulés , peul-cti e un peu trop patiemment , « dans la vue d'entretenir la paix et Tunion entre « ceux que la religion seule devait réunir, et pour « ne pas être réduit à la triste nécessité de verser « le sang de mes sujets! A quoi ont abouti tous ces a ménagements? à me rendre méprisable et à haus- « ser le cœur de mes ennemis. Je me suis vu hors « d'état de punir suivant U s lois des traités, des per- « turbateurs du repos public convaincus du crime « de lèse-majesté. Quels troubles, quels orages n'a « pas excités dans ce royaume le juste châtiment a d'un ou deux de ces rebelles 1
« A lanl d aUeatats, mes ennemis ont donc ajouté
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« le pamcide. Cependant, une chose me console, « c'est que je crois voir dans vos yeux la juste indi* « gnatîon que vous cause le lâche attentat commis « contre la personne de votre prince , et la résolu* « tion où vous êtes de venger Thonneur de la ma- « jesté royale et de soutenîrla libertëde votrepatrie. « A l'égard de ma mort , je suis peu occupé de sa- « voir qui la vengera; c*est à Dieu que je laisse ce « soin. Dès mon enfance, instruit à son école, j'ai tr appris à pardonner à mes ennemis. Pour le reste, «je vous prie et je vous conjure, par Tamour que «t vous avez pour le bien public , par le respect que « vous devez aux cendres de oies ancêtres, d'y Ira- « vailler tous de concert, et d'être persuadés que « de votre union dépend le salut de l'État et de la « nation.
a Quand je vous adresse la parole, je l'adresse <c à toute la noblesse de mon armée ou plutôt du <c royaume entier. C'est à vous, c'est à la noblesse « française qu'est réservée la gloire de défendre « l'héritier légitime de ma couronne, et de donner « un roi à la I rance. Si elle venait jamais à en man- « quer, personne n'a de droits au trône avant le «c roi de Navarre. Vous n'avez personne au-dessus « de lui. Si le di'oit du sang ne l'appelait pas à la « couronne, le premier rang qu'il tient aujourd'hui a dans mon armée, vous obligerait à le mettre à vo- « tre téte. C'est un prince rempli d'équité , une
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»< longue expérience adéjà forme au gouvernemeul. a La Providence, qui règle tous les événements, « semble elle-même l'avoir raccommodé avec moi, « malgré l'opposition de bien des ^ens, et l'avoii* <x placé à la téte de celte armée pour soutenir par €c son courage la fortune chancelante de FÉtat. « C'est là votre niaitre; c'est à lui que vous devez «c VOUS soumettre si vous voulez sauver la France. « Que si le devoir n'est pas un motif assez pressant « pour \ o us y déterminer, que votre intérêt )|>re o vous y engage. Vous savez que tant qu'il restera m une goutte de sang dans les veines de la noblesse « française , les auteurs de ma mort n'espéreront tt jamais venir à bout de leurs desseins pernicieux : « aprèscela, quelparlicroyez-vousqu'ilsprendront V à votre égard ? Exposés au ressentiment de tant « de braves seigneui-s que j'ai comblés de bienfaits « et qui m'ont toujours été si fort attachés, ne la (ç poui suivront-ilspas à toute outrance? Que le nio- M tif de la religion ne vousai'réte pas. J'ai été longtt temps moi-même dans cette erreur ; et dans quek « malheurs cette fausse persuasion ne m'a-t-elle pas a jeté ! T.a défense de la religion a peut-être été l'o- <i rigine des troubles, et ce motif a enfin dégénéré « en esprit de révolte. Laissez aux états à régler « cette affaire. Du reste, tenez pour maxime que « la foi est un don de Dieu et n'est nullement du cr ressort des puissants de la terre. Adieu , mes
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« amis, je sens que mes forces m'abandonnent; ne pleurez pas ma mort et priez Dieu qu'il me
n fasse miséricorde. »
Âpres ce beau discours, prononcé d'une voix faible et touchante au milieu des larmes et des sanglots que le respect ne pouvait maîtriser, le roi retomba dans Tagonie; et depuis, le mal marcha avec une rapidité si effrayante, que les céré> monies de rextréme-oncliou pai urenl trop longues au malade lui-même, qui ordonna à son chapelain d'aller prendre le précieux corps de Jésus-Christ; « car je juge, ajouta-t-il, queVlieure « est venue que Dieu veut faire sa volonté de moi.» Il déclara qu'il mourait en la religion catholique, apostolique et romaine , récita 1'//? ma nus tiuts , Domine,,,, et le Miserere. Avant la lin de ce psaume , l'abbé de Boulogne l'interrompit en lui disant : « Sire , puisque vous désirez que Dieu vous «c pardonne, il faut premièrement pardonnera vos « ennemis. — Oui , je leur pardonne de bon cœur. « — Mais, sire, pardonnez-vous à ceux qui ont « pourchassé votre blessure ? — Je leur pardonne « aussi, et je prie Dieu de vouloir bien leur pardon- <( ner leurs fautes comme je désire qu'il pardonne « les miennes. » J^a voix du roi s'aiiàiblissant de minute en minute, l'abbé de Boulogne lui donna l'absolution, après une confession que l'état du malade obligea d'abréger. Bientôt le roi perdit ia
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parole et la vue, et rendit le dernier soupir en faisant un signe de croix.
Cette mort courageuse et chrétienne ramène sur la mémoire du dernier des Valois un peu de cet éclat qui avait brillé sur la jeunesse du vainqueur de Jarnac et de MoiicoiUour.
Le roi de Navarre était à son quartier général de Meudon lorsque Henri III rendait le dernier soupir. Le médecin Orthoman l'avait fait avertir quelque temps auparavant de se rendre en toute hâte à Saint-Cloud, s'il voulait voir le roi encore envie. Le prince dépêcha sou secrétaire Feret à M. de Rosny qui était logé au pied du château. Bosnyétaità souper. Feret lui dit, en entrant: c< Monsieur, le roy de Navai le, et peut-estre le roi. a de France, vous demande. » Rosny s'empressa de monter au château de Meudon. Il trouva le prince en proie à une vive agitation. « Mon ami, luy dit «c Henri de JNavarre d'un air soucieux, on me mande «c que le roy est mort ou autant vaut : que vous a semble de l élat desalïaires? Je crois que nous « verrons de grandes confusions à cause de la diffversité des religions. — Sire, répondit Rosny, « j'espèreque Votre Majesté sera un jour lraiH|inile « et bien heureuse ; mais ce ne sera pas sans beau«< « coup travailler et sans courir de grands hazards, « J'ay eu un diable de précepteur, lequel, coiume M jele vousay desjà conté autreibis, m*a dit que cela
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« estoit infaillible ; il faut aller voir ce qui en est, et
« puis il y aura ioisir de discourir. » Et tous deux montèrent à cheval et coururent à Saint-Cioud^ accompagnés d'une trentaine de gentilshommes bien armés. A son entrée dans le boiir2j, on dit à Henri que le roi se portait bien ; et Ton fit desarmer sa suite. Mais à peine les protestants avaient* ils fait quelques pas dans la rue voisine, qu'ils entendirent un homme qui criait : « Ah, mon Dieu ! « nous sommes tous perdus. » Le prince l'appela et lui deiuanda la cause de sa frayeur. « Ah! répondit <c cet homme , le roy est mort. » chef de la maison de Bourbon commanda alors à ses olBciers de reprendre leurs armes, et se reudil à la maison de Gondi, où Henri 111 venait d'expirer, il allait y entrer lorsque la garde écossaise se jeta à ses pieds en s' écriant: «Siie, vous êtes à présent CI nostre roi et nostre maître. » Ensuite se présentèrent pour saluer le nouveau roi, Armand de Gontaut, maréchal de Biron , Roger de Saint- Lai-y , seigneur de Bellegarde, grand écuyer de France, François d'O, gouverneur de Paris et surintendant des finances, Joacliim de Châteauvieux, Jean duc d'Aumont, maréchal de France^ de Givry, d'Humières, d'Ampierre et beaucoup d'autres seigneurs.
Henri de Bourbon s'établit à Saiut-Cloud , mais il ne voulut pas habiter le lieu témoin de i'assas-
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sinat de son beau-frère. La maison du Tillet,
l'une des plus belles et des plus commodes du bourg y était occupée par le comte d'Auvergne ; on le fit déloger , et le prince s*y installa comme roi de France et de Navarre. Il y prit le deuil, et, suivant la coutume des rois de France ^ fit tendre ses appartements en violet. Tel était alors letat de ses finances, qu'on fut obligé d'enlever de la maison Gondi les tapisseries et ameublements qui servaient à Henri 111 pour le deuil de Catherine de Médicis , et de les transporter ;i la * .maison du Tillet
De là , Henri IV envoya Rosny au quartier du maréchal d'Âumont, avec ordre d'annoncer l'événement aux troupes ^ de demander au maréchal en particulier d'agir sur la noblesse , et de faire en sorte que les principaux seigneurs et chefs vinssent le trouver dans l'après^diner : « Mon « ami , lui dît-il en le congédiant , regardez à ce « qu'il faut faire à vos quartiers pour mon serti vice. Pensez-y bien, et m*en donnez avis^. »
Le roi expédia des lettres de déclaration aux gouverneurs des villes et provinces du royaume, promettant à ses sujets de conserver la religion catholique , de soulagér ses peuples et de mainte-
■ De Thou.
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nir la noblesse en ses pri\ iléges de iraiichise.
Puis , des émissaires furent dépéchés en Allemagne, en Angleterre, en Suisse et à Venise, pour annoncer son avènement au trône; enfin, dans la maison du Tillet , il rendit, sur Tavis de son conseil , un arrêt ordonnant que le corps de Jacques Gément , après avoir été tiré à quatre chevaux , serait brûlé et ses cendres jetées dans la rivière. Cet arrêt fut exécuté sur la place de réglise collégiale de Saiut-Cloud, eu présence du sieur Duplessîs, grand prévôt.
Le même jour, a août, on apprit à Paris la mort du roi. INous ne rappellerons pas l'effet produit par cette nouvelle : la joie des ligueurs, le triomphe des j)rédicateurs, les transports furieux des Seize, mademoiselle de Montpensiei embrassant celui qui lui apprit la nouvelle, et s'écriant dans le délire de sa haine satisfaite : « Ha ! mon ami , soyez le « bienvenu; mais esl-il vrai au moins? ce nièce chanl , ce perfide, ce tyran est-il mort ? Dieu , « que vous me faites aise! je ne suis marrie que « d'une chose , c'est qu'il n'ait su , avant de m mourir, que c*est moi qui Tait fait faire »
I Sentiment que Racine a mis dans ia bouche de son Hcrnuuiie :
Ma veogeanoe est perdue,
S'il ignore en mourant que c'est mot qui le tue !
nous ne montrerons pas cette princesse montant en cariosse avec sa mère , et criant dans les rues : a Mes amis , bonnes nouvelles , le tyran est a mori , » tandis que son frère , Mayenne ^ le chef de la ligue , asdste à des oi^es religieuses avec un maintien froid et composé , et semble atlnl>uer à Dieu seul la chute du fauteur de Thérësie.
Nous ne redirons pas ces libelles où l'assassin était loué comme uu martyr ; son eftigie exposée sur les autels à la vénération publique; la proposition de lui ériger une statue dans Féglîse Notre-Dame ; sa mère honorée comme une sainte, et pensionnée par Mayenne ; enfin son éloge , réloge du régicide prononcé en plein consistoire par le pape Sixte-Quint ! L'iiistoire a ses saturnales ; et il suffit de rappeler que des joies populaires , tumultueuses , d\m caractère effroyable, éclataient sur toutes les places de Paris y pendant que la tristesse et le deuil régnaient à Saint-Gloud.
La chambre de Henri III était encore pleine de ses serviteurs et des chefs de Farmée, lorsqu'un seigneur, celui peut-être qui perdait le plus à la mort du roi, surmontant s^i douleur, dit aux personnages assemblés : « Messieurs , nos larmes ne « rappelleront pas notre maître du tombeau ; il u faut venger sa mort sous le commandement et
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ce bonne fortune du roi de Navarre ; ceux qui ont « charges doivent, ce me semble, aller à leurs trouce pes pour les assurer à son service : quant à « moi , je m'en vais trouver mes compagnons. » Sancy parlait des Suisses, lansquenets et reltres qu U avait conduits en France, et qui formaient une partie importante de l'armée royale. Le maréchal d'Aumont l'embrassa, et lui dit que c'était ce que chacun devait iaire.
Sancy manœuvra si bien ces auxiliaires , qu'il tabtint d'eux, non-seulement qu'ils resteraient au service du nouveau roi , mais qu'ils le serviraient trois mois sans argent, chose remarquable parmi les Suisses.
" Cependant, Henri IV avait mandé le maréchal Biron , qui vint aussitôt : a C'est en ce moment , « lui dit le roi en l'embrassant, qu'il faut que vous « mettiez la main droite à ma couronne : ni mon « humeur ni la vôtre ne veulent que je vous «c anime par des discours; je vous prie, en pence sant à ce qui se présente sur nos bras , d'aller « tirer le serment des Suisses comme vous en- <( tendez qu'il faut , et puis me venez servir de ce père et d ami. — Sire, répondit le maréchal, a c'est à ce coup que vous reconnoitrez les gens «c de bien ; nous parlerons du reste à loisir. Je ne « vais point essayer, mais vous quei ir ce que vous « me demandez. »
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11 se reqdit sur»le«champ aux quartiersdes Suisses qui occupaient Suréne^ Puteauxet Courbevoie; il trouva les choses tellement avancées par les soins du seigneur de Sancy, que peu d^heui'es après , les colonels et capitaines des régiments suisses y précédés du maréchal de Biron , de Lanoue^ de Sancy, de Guétri, de ChâtiUon et de plusieurs seigneurs , venaient à Saint-CIoud prêter serment de fidélité.
Des fenêtres de la maison du Tiliet ^ Henri IV les avait vus entrer dans la cour ; et encore plus accoutumé à faire le soldat que le roi, s'inquiétaut peu de la gravité de son nouveau rôle , il s'élança au-devant d'eux et les reçut sur la dernière marche de Tescalier. Son accueil fut ciiarmant ; il embrassa Sancy, et donna à Biron et aux autres seigneurs des marques de la cordialité la plus affectueuse : « Je vous dois , leur dit-il , le cr salut de mon royaume et le mien , et je n'ou- « blierai jamais le grand service que vous me « rendez. »
C'était en effet un bien grand service au moment où menaçait de se dissoudre cette belle armée , qui tout à riieure allait entrer victorieuse dans Paris et porter à la ligue le coup le plus funeste. Le corps de Henri III n'était pas refroidi, que deux partis se ibrmaient dans le camp royal : ceux-ci pleins d'espérance i les autres soucieux de
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FaiTivée au tr6ne d'un prince hérétique. Le soir du a août, dans un salon de la maison de Gondi, se tint une assemblée des premiers seigneurs catholiques. On y agita la question de savoir si l'on reconnaitrail le roi de Navarre. Parmi les propositions diverses, celle du maréchal de Riron parut la plus dangereuse : « Le royaume, disait-il ^ n'est « plus seulement divisé en deux partis religieux , «c il y a aujourd'liui des catholiques royalistes et « des catholiques ligueurs. I^s grandes villes et « le menu peuple , qui sont de la ligue , acceptea ront facilement la domination de l'Espagne, « s'ils perdent Tespoir de se réunir aux catholi- « ques royalistes, et ils le perdront tout à fait « le jour où nous reconnailriuns pour roi de n France un prince protestant. Attendons sa con> «r version pour franchir le saut , et jusque-là , « donnons-lui le titre de cajntaine général ^ et en ic cette qualité jurons-lui ohéissance. »
La grande majorité de l'assemblée repoussa cette proposition. Le sieur de Saucy fut chargé d'y répondre au nom de presque tous les princes et sei<gneurs présents, et notammentdeMM.de Longueville j de Luxembourg et d'Aumont. Sa réplique fut vive et ferme : « Notre état monarchique , <c dit Sancy , ne peut subsister sans roi , non « plus qu'un corps sans téte \ c'est pour cette rai- <c son que le roi ne meurt pas en France. Âu mo-
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« ment du décès d'un monarque , son succes- « seur arrive à la couronne en vertu d^un droit
« qu'il tient de Dieu seul. Comme aîné de la <c maison de Bourbon , Hcmi de Navarre est le « plus proche héritier de Henri III. La proposi* « tion du maréchal Biron est le plus grand dom* <c mage qucul'on puisse taire au rot, parce que « si noas, qui sommes avec lui^ nous lui cona testons le titre que sa naissance lui donne , les « ligueurs n'auront-ils pas grandement raison de « le lui refuser? Si nous ne voulons pas le re- « connoître en la qualité dont l'investissent les « lois du royaume y il nous sera trcs-diflicile " de le maintenir comme . capitaine général. « Quant à ceux qui ont scrupule de servir le roi « avant qu'il soit catholique , au lieu de faire « des propositions contraires à ses droits, ils c< agiioient bien mieux, je pense, pour Sa Ma- #c jesté j en se retirant dans leurs maisons. »
Le maréchal de Biron profitant de l'agitation qui suivit ces paroles énergiques, vint prendre Sancy par le bras et le conduisit dans un coin du salon. «En vérité ^ lui dit-il à voix basse, ju&« « qu'alors je vous croyois de Fentendement ; « mais je renoncerai tout à fait à le croire, si vous a persistez à soutenir qu'il faut établir les afFai- K res du roi avant d'avoir assuré les nôtres ; il « ne se soucieroit plus de nous, il ne nous re-
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« connailroit plus. Ce jour est à nous , il faut a eu profiter, ou nous nous repentirons toute
« notre vie de l'avoir laisse échapper. » Aussi désintéressé que fidèle, Sancy répondit : a Je « ne pense pas qu'il soit Theure de nous occu- « per de nos intérêts ; sauvons la chose publique, <c arrêtons la confusion et Tanarchie qui enva- « hissent l'armée ; puis nous songerons à nos af- « faires. » Biron n'approuvait pas et hochait la téte. Saucy ajouta : « Si vous voulez me conlier « ce que vous désirez , et si vous méjugez capa- « ble de le demander au roi , je suis prêt. — « A. <c la bonoe heure,» réphqua Biron. — «c Dites, a je vous prie, au roi que s*il veut me donner le . comté de Përigord, je ne l'abandonnerai ja- « mais , quelle que soit sa fortuue ^ »
Dans une chambre au-dessus du salon où étaient réunis les seigneurs catholiques , le roi de Navarre , dans la plus grande anxiété , attendait l'issue de cette étrange délibération.
Il promit le comté de Périgord , et la fidélité de bn on lut assurée. D'autres résistances ne cédèrent qu'à des raisons semblables. Le maréchal d'Au* mont pressa le roi de lui accorder les gouvernements de Bourgogne et de Champagne, disant que Henri 111 les lui avait promis. Tandis que la valeur et les services des chefs étaient libérale-
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ment achetés en haut , en bas on paraissait très»
disposé à vendre chèrement la couronne. Quelques-uns à la vérité la déféraient sans restriclions. D'autres , parmi lesquels an remarquait d'Épernon et Vilrv , demandaient la conversion immédiate du roi. Ceux-ci disaient qu'il fallait remettre la décision d'une question si importante à rassemblée prochaine des états du royaume. discussion continuait avec une ardeur croissante. Enfin, au milieu du feu de ces opinions contradictoires , le duc de Montpensier, François tle Luxembourg, duc de Piney , et Biron lui-même, revenu à des sentiments meilleurs, firent cette proposition intermédiaire : « Henri de Navarre se ferait instruire dans un délai très-rapproché ; aucun exercice de la nouvelle religion ne serait permis ; aucune charge lu i^ouvcriieinent ne serait donné aux religionnaires ; la noblesse députerait un de ses membres au pape pour justifier l'acceptation du prince en drliorsde l'Église. A ces conditions, on reconnaîtrait Henii pour souverain. » Après avoir été longtemps débattu , ce deriiiei moyen fut accueilli par h\ niajonté des seigneurs catholiques, qui cliargèreut François de Luxembourg de le soumettre au roi«
Des écrivains ont prétendu que cette proposition avait été ignorée de ce prince ; c'est une erreur: Henii IV savait tout ce qui s'était passé dansl'assem-
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blëe. Il savait qued*£pernon^ qui neraimait pas, et
d'autres chefs, sous prétexte de l eligion , travaillaient l'armée , dont la dissolution semblait imminente. D'an autre côté, les protestants ne dissimulaient pas leurs murmures. Ils fréniissiiient à la pensée du cliangement de religion d'un prince pour lequel ils avaient versé leur sang. Henri IV pensait au contraire, et avec raison, que sans l'appui des catiioliques, il lui était impossible d'affermir en ses mains le pouvoir royal. Placé entre les catholiques, qui ne voulaient le reconnaître que dans le cas d une conversion immédiate ou prochaine, et les protestants qui menaçaient de l'abandonner, s'il abjurait, jamais avènement peut-être ne fut entouré de circonstances plus difficiles. Tout autre que Henri IV y aurait succombé ; mais il y avait en ce prince les qualités capables de lutter contre une position unique dans rbistoire. Ses droits à la couronne le servirent moins que son caractère résolu , sa confiance en son étoile, sou entiaiu militaire, sa gaieté, son courage et ses manières Frandies et ouvertes sous lesquelles se cachaient une fmesse et une habileté extrême. Au duc de Piney% qui vint le 3 août, accompagné de quelques seigneurs, à la
1 Le comte (TAngouléme dit qae ce fut Biron qui fut chargé de porter la parole ; Bavila dit que ce fui Piney.
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maison du Tillel, il répoiidil avec fermeté : «Je «t ne suis point opiniâtre sur l'article de la reii* « gioD j mais j'attendi'ai pour délibérer avec vous, « Messieurs, lorsque je verrai plus de pairs de « France assemblés , et plus d'officiers de la cou* « ronne. Ceux d'entre vous qui ne voudront pas « avoir un peu de patience , ni me donner le « temps de me reconnoitre , peuvent se retirer «t librement. Je suis assuré d'être reconnu pour « Icgilime souverain par tous les catholiques a qui ont leur honneur et leur devoir en recomce mandation. »
EnU lidoris-le devant tous les princes, ducs, pairs et principaux chefs qu'il a rassemblés dans la maison de Gondi , prononcer cette harangue où brillent à la fois une Irancliise militaire si cnti^aiuante, et cette habitude du Béarnais de brusquer la fortune. Dans ce discours remarquable , après avoir rappelé et renouvelé les serments faits à Henri 111 , de protéger la lii^erté de conscience , Henri IV aborde la question sans détours : « J ai été averti , dit-îl , qu il y eu a quelques-uns « de la noblesse de cette armée qui font courir le . bruUqu'Hsnemepeuvent fiiire service, si jene « fais profession de la religion romaine , et qu'ils <t quitteront mon armée, voulant par là essayer «t si je serois si pusillanime que de quitter et de ic contrevenir à ce que j'ai le plus en recomman-
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« dation en ce monde , à sçavoir ma religion et a mou semieut.
« Je vous ai ^ à cette occasion , Messieurs , fait « assembler, pour déclarer en vos présences que « je SUIS résolu , et prie le Seigneur Dieu m'ap- « peler plutôt de ce monde que je chancelé aucur « nementpourchangermareli^ionetcontrevenir «t à. mes serments, premier que d'être instruit par « un saint concile auquel d'abondant je me sou- «c mets et jure l'en suivre , ne désirant rien plus « que telles genz vuidetil mon armée, aimant <t mieux cent bous fidèles François à mes côtés, «c que deux cents tels enfarinés, parce que je « m'assure que Dieu est du côté des gens de « bien. »
Ce langage , empreint de Findépendance d'un soldat heureux, était alors le seul (|ui t ùt habile. 11 accordait aux catholiques de bonne foi des garanties suffisantes , sans blesser trop rudement Tirritabilité des protestants.
Quant à ceux qui étaient décidés à ne pas le reconnaître, les ménagements étaient inutQes; ils ne le voulaient pas roi; Henri devait leur parler en maitre. D'ailleurs ce calme apparent au milieu des plus grands dangers, ce mépris des obstacles (levait agir puissamment sur les coeurs généreux. Aussi voyons-nous le sieur de Givry se jeter aux pieds du roi , et lui baiser la main en s'écriant :
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« Sire, je viens de voir la fleur de votre noblesse « qui se réserve de pleurer son roi quand elle aura « vengé sa mort; elle attend votre commandece ment. Vous êtes le roi des biaves et vous ne se- « rez abandonné que des poltrons ^ » Le courage eut l'influence qu'il exercera toujours : le jour même, Henri IV fut reconnu en vertu de deux actes datés du camp de Saint-Gloud , le 4 août 1 689. Par le premier, le roi s'engageait à se faire instruire en un concile général ou national , qui serait convoqué dans le délai de six mois^ ou plus
' Anne d'Anglure, seigneur de Givry, gouv erneur de Brives, colonel de la cavalerie ligère, était aussi aimable, aussi gai , que brave. A la conférence qui eut lieu à ^iolsy, après la victoire d'ivrjf le cardinal Gaétan , légat du pape, chercha à le détacher du parti du roi hérétique , ou du moiDS à lui faire donner une marque de catholicisme en demandant Tabsolution au pape ou k son légat. Givry, paraissant très^touché de repentir, .se jeta aux pieds du cardinal en iaiploiauL le pardon «les maux qu'il avait faits aux ligueurs. Il avait itçu l'absolution et restait aux pieds du légat; celui-ci lui ayant demandé pourquoi il ne se relevait pas, le gentilhomme répliqua du ton le plus humble : « C'est que j'attends, Monsei- « gneur, une seconde absolution pour les maux que je pré- « tends Êdre à Tavenir aux ligueurs. >» Cette saillie égaya beaucoup les assistants^ excepté le cardinal, qui se retira tout confus. Givry mourut de la mort du soldat, en 1594» au sie^e de Laon.
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tôt s'il était possible*. « Les princes du saiig, ducs, pairs, officiers de la couronne, seigneurs, gentilsbommes , reconnaissaient , par Tautre acte , pour leur roi et pi i lice naturel Henri IV, roi de France et de Navarre, et lui promettaient tout service et obéissance^. » FrançoisdeLuxembourgpartitpour Rome, aUn d'apprendre au pape Favénement du nouveau roi, et ramener le clief de l'Eglise aux sentiments de la noblesse catholique de France.
La déclaration du 4 auiU eut encore le grand avantage de iurcer les ennemis du roi à se décla« rer ouvertement et à quitter l'armée où leur présence et leiu's discours ne poin ai< nt qu'être funestes à la cause royale. Ceux qui douuèreut le signal des défections, furent encore le duc d'Épernon, le marquis de Vitrv, el Jean, seigneur de Villiers. Ardent calliolique et créature des Guises, Villiers s'était poussé à Tombre de la maison de Lorraine. Par ordre du roi , il remit son commandement du pont de Poissy, 1 artillerie et les munitions de Tarmée, à Philibert de la Guiche, et se retira avec deux cents chevaux et bon nombre de genliishoumies. V itry, croyant ou feignant
* Cette déclaration fut vcriUée et enregistrée huit jours après au paricment de Tours.
s Seulement ils demandèrent la convocation des princes dans deux mois; elle fut ordonnée pour la fin d'octobre. — Voir la lettre B aux pièces justificatives du chapitre II.
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de croire la religion catholique en péril, se jeta dans le paiti de la ligue, où beaucoup d autres le suivirent; cependant la conduite qu'il tint plus tard , ferait penser que ses scrupules étaient vrais; et après l'abjuration de Hemi iV, il fut le premier seigneur de la ligue qui fit sa soumission sans la vendre.
11 n en était pas de même de d'Ëpernon. Cet homme, dur et superbe, qui avait odieu-* sèment abusé de la scandaleuse faveur de Hen* ri lU, en éloignant de son maître les hommes capables de servir TÉtat; qui avait heurté les premiers du royaume et précipité leur ré^ Yolte; qui avait amassé une grande partie des haines sous lesquelles Henri de Valois venait de succomber, cet homme ne pouvait embrasser le parti de la ligue, dont il était exécré; il hésita; il eut un moment Fespoir de conserver sa haute position à la cour, en slmposant à Henri IV, qui avait beaucoup de raisons de le haïr. Mais il \it bientôt que le règne de sa faveur était passé. Une question de préséance décida , dît-on, sa retraite. Lors de la signature de Tacte de la noblesse, du 4 août, il voulut, en qualité de duc et pair, si* gner avant les maréchaux de FVance. Biron et d'Auniont, qui :n aient de vieilles rancunes contre le favori, ne le permirent pas; et le duc, furieux, annonça hautement Tintention de se retirer, cer%
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tain qu'il n'était pas au pouvoir du roi de le
retenir, et couvrani sa ii iiaite du manteau de la religion. 11 emportait d'immenses richesses honteusement acquises, et emmenait ax mille hom* mes de pied et douze cents chevaux levés dans ses gouvernements de la Saintonge et de l'Angou* mois. Quand il se rendit à la maison du Tillet pour prendie congé de Henri IV, le roi lal^ordant avec un visage sévère ; « Eh bien î M. d'É- 'c pemon , lui dit-il , vous n'avez pas voulu ap- « prouver Fécrit qui a été signé sans difficulté par « la plupart des personnes de distinction qui sont « dans mon armée, et qui ne sont pas moins bons ft catlioliques que vous. Ne me reconnoissez-vous <( pas aussi bien qu'elles pour votre roi ? » Intimidé par cette vive apostrophe , d'Épernon répondit avec trouble : « Je suis le très-luimble a serviteur et sujet de V. M. Personne, dans « le royaume, n'eut désiré plus ardemment que «r moi de la voir sur le trône après la mort de « mon maître. Je ne ferai jaiuais rieu contre «son service; j'aimerois mieux mourir que d'en «avoir conçu la pensée; mais je prie très-h«mtt bleiuenl S. M. de m' excuser, si, étant d'une re- «ligion différente, je ne puis, sans blesser ma « conscience , demeurer auprès de sa personne. » Henri, indigne de sa fausseté, lui tourna brusquement le dos, et le duc se retira, non sans crainte
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d'un guet-apens ; il se croyait encore à la cour de Henri III, et se souvenait du duc de Guise 1...
L'exemple de d'Épemon fut suivi par un assez grand nombre de seigneurs : les uns se retiraient, disaient-ils, pour défendre leuis propiiëtës ; ceuxci pour aller faire leurs récolles ; d'autres parce qu'ils en avaient obtenu la permission du feu roi. L( h soldats commençaient à se déJjander. On n'était pas sans appréhension du côté des Suisses ; mais Sancy et le maréchal de Biron parvinrent à les tetenir dans le devoir, avec des raisons et des prières , appuyées d'une bonne somme d argent , que le roi emprunta à ses amis.
Du côté des protestants, les embarias n'étaient pas moindres. Pour ceux qui avaient soutenu Henri de Navarre aux dépens de leurs biens et au péril de leurs vies, qui avaient vaincu avec lui et pour lui à travers mille fatigues, l'avènement de Henri IV avait été un triomphe qu'ils saluèrent avec transport. Pleins de justes espérances, ils avaient vu un moment les charges, les dignités, les gouvernements pleuvoir sur eux ; ils avaient surtout célébré la glorification de leur culte, et le protestantisme assis sur le trône de France. Mais la déclaration du 4 août avait soufflé sur ces rêves d'un jour. An^achés à ces illusions, trompés dans leur attente, ils exhalaient leur mé* contentement en plaintes amères ; le camp relen-
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tissait de leurs menaces; ils accusaient d'ingratitude leur chef, qui oubliait ses amis pour chercher à gagner ses ennemis.
Le caractère de Henri IV se pliait merveilleusement aux circonstances ; roi sans argent , sans royaume, tout à Theure .sans appui, sans soldats , il opposait à lorage un front calme et riant. Sa présence d'esprit , ses reparties , sa gaieté, son affahilité, tempéraient Tirrilalion générale; déposant son rang , il se faisait le compagnon de tous; n'ayant rien à donner, il promettait sans mesure; ses paroles cordiales , sa bienveillance inaltérable , persuadaient les uns y retenaient les autres; il avait Tart d'accommoder son langage aux désirs , aux passions des partis. Les protestants avaient sa conliance intime^ il paraissait les admettre à ses pensées les plus secrètes, leur ouvrir son cœur, et placer en eux ses meilleures espérances. « J'attends impatiemment , <K leur disait-il , le jour où , libre de contrainte , «je pourrai m'abandonner à la reconnoissance. » £n public y il honorait hautement les catholiques, leur religion et ses ministres, afin de leur donner l'espoir d'une prochaine conversion ; appelant ceux-là les sauveurs de la patrie , ceux-ci les restaurateurs de la maison royale; disant à tous qu'il leur devrait sa couronne , et les flattant de la gloire d'avoir sauvé leur pays.
...... ^le
A Samt*Gloud, la maison du Tillet était ouverte à tout le monde. Henri était tellement accessible, que rien n'eut étc plus facile que de l'assassiner. Il prenait en public ses modestes repas, riant le premier de la frugalité de sa table j et s'égayant sur les difficultés de sa si tua lion.
Au moyen de cette politique, d'autant plus adroite quelle était assaisonnée des manières vives niais séduisantes du soldat , il parvint à arrêter la dissolution totale d'une armée mal payée et composée d'éléments et d'intérêts divers.
Cependant Henri reconnut bientôt qu'il fallait renoncer pour le moment à la prise de Paris. Son armée était devenue moins nombreuse, et les forces de la ligue s'accroissaient de ces défections. Il assembla un conseil de guerre où furent appelés les principaux de l'armée. Parmi diverses pi opositions, on agita celle-ci : de réparer le pont de Saint-Cloud, qui avait été fort maltraité par le canon des royalistes, d'y placer le corps de Henri 111 , devant lequel ou ferait défiler les troupes 9 qui jureraient , en passant devant le cercueil, de venger la mort du roi. La cérémonie du serment devait être suivie d'un assaut donné par toute l'armée aux faubourgs Saint-Honoré, Saint- Denis et Saint-Martin.
Après avoir écouté attentivement toutes les propositions, Henri répondit à cette dernière en ca-
pitaine habile, que l'état des troupes oe permettait pas d'espérer le succès d'un assaut; qu'un plus long séjour devant Paris ne pourrait profiter qu'à la ligue ; que le meilleur moyen de prévenir de nouvelles défections, était de mettre deux rivières entre l'armée et la capitale. Il avait d'abord voulu opérer sa retraite sur la Loire; mais ayant reconnu, sur l'avis de sages conseillers, que c'était s'exposer à perdre les villes sur la Seine , la Marne et l'Oise, qui lui étaient demeurées fidèles, il avait abandonné ce dessein. Le roi proposa ensuite de se replier sur le pont de Poissy, puis d'aller en Normandie rejoindre le duc de Montpensier, qui devait lui amener un renfort de huit cents gentilshommes et de quatre mille hommes de pied ; on attendrait là les secours promis par la reine d'Angleterre. L'avis était bon ; il fut adopté.
Mais, avant de continuer une guerre qui déjà avait tant épuisé la capitale et les provinces, Henri voulut Êdre une tentative auprès du duc de Mayenne, afin d'épaigner le sang français, et de s'assurer plus promptement la couronne. 11 y avait alors à Saint-Cloud un nommé Bigot, secrétaire ou domestique de confiance de l'ancien Huuistre Villeroy, qui avait suivi l'armée depuis Étampes. Villeroy l'avait envoyé pour obtenir de Henri III la permission de rester avec son père cl son iils à sa maison dWlincour, sous la sauve-
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garde royale. La demande dont Bigot était por> teur futrepoussëe , parce que son maître, irrité
de sa disgrâce et d uii oiai age du duc d'Épernoii, avait embrasse le parti de la ligue. Henri IV voulut voir rémissaire du ministre de son prédécesseur. Bigot fut inlioduit, par Cliàtillon, en présence du roi , qui, lui remit une lettre pour Villeroy, dans laquelle il manifestait le désir de Tem* ployer pour faire la paix, el 1 iuieniion de contenter le duc de Mayenne et de consentir à ce qui serait jugé raisonnable et utile. Dans ce but, Villeroy devait se rendre le lendemain à un endroit indiqué du bois de Boulogne.
Villeroy apprit sur^l&champ cette ouverture à Mayenne, en le priant de voir le roi; le duc refusa. «Cette entrevue, alléguait-il, devait lui porter préjudice, parce qu^elIe ne ])ouvait être si secrète 411 elle ne fut bientôt connue des ligueiii , qui en prendraient de Tombrage. D'ailleurs, les choses étaient dans un tel état depuis la mort de Henri de Valois , qu'il espérail (jue la religion du nouveau roi changerait la face des affaires d'une manière très-favorable à la ligue. Il autorisa donc seulement à répondre au roi par Bigot , que s'il plaisait à S. M. d'envoyer quelqu'un des siens à Paris , M. de Villeroy le recevrait et ne sfépar^ gnerait pas pour obéir à S. M. ; qu'enfin, le duc de Mayenne n'avait aucune querelle particulière
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avec le roi^ dont il honorait grandement la per* sonnci d'autant plus qu'il savait que S. M. o'avait pas approuvé la mort de ses frères. »
Bigot amena deux jours après le sieur de la Marsillière, secrétaire du cabinet. JNe pouvant avoir accès auprès du duc de Mayenne , il s'aboucha avec Villeroy. Voici les cousidtralious qu'il mit en avant pour appuyer les ouvertures du roi : à la nécessité de la paix se liait Fintérét du duc de Mayenne , qiu occuperait une haute position près du trône ; tous les princes , officiers de la couronne, seigneurs, gentilshommes catholiques, qui se trouvaient en giand nombre au cauipde Saint-Cloud, rassurés sur leur religion par les promesses du roi , avaient juré à S. At. loy auté et obéissance ; un accoiuniodement serait encore le moven d'adoucir l'extrême irritation des catholiques, qui imputaient au duc de Mayenne la mort de Henri 111 , dont ils s'étaient engagés à poursuivre la vengeance ; le roi avait fait le même serment ; il n'en pouvait être délié que par une seule cause , la pacification généiale du royaume.
La réponse que Villeroy transmit de la part de Mayenne respirait, sous une liiudétation apparente, l'assurance hautaine d'un homme ébloui par le rang qu'il occupait dans son parti, et
plus encore par Féclat d'une couronne qu'il
convoitait saus oser la saisir. En voici la substance :
<r Le duc de Mayenne ayant reconnu le cardinal de Bourbon , à qui le trône appartenait , il ne pouvait accueillir Fouyerture du roi ; d'ailleurs, si ses frères avaient pris les armes sous Henri lll , ainsi qu'on lavait vu, pour empêcher que le sceptre français ne tombât aux mains d*un prince d'une religion contraire, comme le royaume en était menacé après la mort du duc d'Alençon , aujourd'lmi que cette nécessité était plus urgente que jamais , il devait à la mémoire de ses frères de continuer leurs résolutions^ 11 le devait encore à sa religion, à sa conscience, à la fidélité promise au cardinal de Bourbon, a la cause publique , pour laquelle il avait engagé sa foi et dévoué sa vie , en recevant la charge dont il était honoré ; quoi([u'il eût le plus gi and désir de mettre un terme à la guerre civile et aux maux qui raccompagnent, il ne pouvait l'entreprendre seul, et surtout pendant la caplivité du caniiiiiil de Bourbon. Quant aux nombreux ennemis que lui avait suscités la mort de Henri III , comme disait le sieur de la Marsillière, celle mort lui avait apporté une telle consolation du sang de ses frères, qu'il s'exposerait plus patiemment à toutes sortes de périls ; il avait donc plus de sujet de louer Dieu quedes affliger de ce qui était advenu. £niiu
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il «e pouvail donner conseil à S. M., ayant les armes à la main contre elle; mais elle devait considérer que y difficilement, il les pouvait déposer, et entrer en négociation tant que le cardinal sciait prisonnier et que S. M* persisterait dans sa religion. »
A cette réponse, le roi leconnut que Mayenne ne se soumettrait qu'à la force; il prit aussitôt son parti , s'en remettant à son épée et à la justice de sa cause. En attendant qu'il reçoive aux journées d'Àrques et d'ivry une seconde couronne , il prépare la retraite de ses troupes , réduites de moitié, et s'occupe des lunérailles de Henri 111. Un service solennel fut célébré en Féglise de Sainl-Cloiid par les aumôniers du feu roi, réunis aux chanoines, et une oraison funèbre fut prononcée à la tète du camp. Puis , l'armée s'achemina vers Poîssy. De là , Henri IV se rendit à Compiègne , où il dé[)osa le corps de son prédécesseur en Tabbaye de Saint &-CorniUe , pour y demeurer jusqu'à ce que les temps, devenus meilleurs, lui permissent de i inhumer à Saint- Denis f dans le tombeau des rois
Nous avons parlé des regrets qui éclatèrent à la mort du dernier des Valois parmi ses servi-
■ Suivant Pérefixe , Henri III ne fut enterré à Saint-Denis
que huit jour s avant Hcuri IV.
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teurs; niais la douleur la plus vraie , la plus proronde, fut celle de Charles Benoise, seci'étaire du cabinet: un monument, élevé à ses frais*, attesta son dévouement et sa reconnaissauce; il fit enterrer les entrailles de sonmaitre en un lieu secret de l'église collégiale de Saint-Cloud, et plus tard I en i^g^t à la fin des ti oubles, il fit élever à ses dépens , au milieu de la belle cha* pelle de Sainl-Micliel , qui était au coté droit du chœur de l'église de baint-Cloud, une colonne torse de marbre rouge, au haut de la* quelle lut {jlacé le cœur de Hem i iil. On y lisait cette inscription en lettres d'or ; âdsta, viator,
ET DOLE REGCM VICEM
Lors(|ue 1 aimée loyale Tut délogée de Saint-
t « Benoise, secrétaire du cabinet de Henri III, fait élever à se» dépens, dans Féglise de Saint-Cloud, la colonne en maibre o& repose le cœur du roi (iSga). »
PiganioL
Cette colonne a été transportée à Saint-Denis.
* L'abbc le Beul rapporte, d'après les voyages manuscrits de Chastelain, imprimés en 1676, que le cœur de Henri III n'est pas sur cette colonne, mais qu*il est enterré dans un petit enclos de Téglise de Saittt*Cloud.. L*abbé le Beuf dit encore que la colonne tut élevée par le duc d^pernon. L'Esloile et Piganiol, dans la Description des environs de Paris^ tome VIII, pngo 27!^, attriljiifnt ce monument à Benoise, ce que conlirine d'une manière incontestable l'inscription citée plus haut
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Cloiid, les ligueurs s'y ïiièrent en foule. Là, plusieurs de ces fanatiques firent un trou à la place oii le corps de Jacques Clément avait été précipité , y ramassèrent la terre teinte du sang du martyr^ et en remplirent le bateau qui les avait amenés, dans le dessein monstrueux de la coiiduiie a l^aris, de Fexpuser a l atlujaliun publique et de la vendre aux catholiques; mais à peine avaient-ils quitté Saint-Cloud , qu'il s'éleva un très-grand vent; le bateau, trop cliargé, ne put résister à la bourrasque ; il fut submergé , et avec lui les dix-huit pèlerins et leurs effroyables reliques.
Henri IV aura beaucoup à faire encore pour conquérir son royaume : aux champs d'Ârques
et d'Ivry il sera sacré par la victoire; il assiégera de nouveau sa capitale; il nourrira ses sujets rebelles; il abjurera à Saint-Denis, parce que Paris vaut hienune messe ; les portes delà grande cité s'ouvriront enfin devant lui, et le monarque heureux la saluera de ces magnanimes paroles : « Jannc avec Toubii des erreurs et la uicuioiic « des services ! >»
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CHAPITRE III
MAISON d'ORLBANS. — MABIB-ANTOINETTB.
Depuis la inoii de Henri IV jusqu'au jour uù Philippe 9 duc d'Orléans , frère de Louis XIV, fil bâtir un palais à Saint-Cloud, cette résidence ne futle tliéâtre (raïu uii événement digne de prendre place dans l'histoire. Nous ne parlerons donc ni de l*arrét du parlement , qui intervint le 27 mai 161 4, pour obliger le cardinal de Gondi, é\ êque de Paris, à partager, avec les habita nls de Saiul- Cloud , les frais de la restauration de leur ëglise ' ; ni du séjour de Gaston, frère de Louis XIH, qui, après avoir perdu sa première femme,
* Mciiioiics du cure de Saiitt'-Cloud.
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Marie de Bourbon , mère de mademoiselle de
Montpensier , se retira à Saint-Cloud, dans la maison du président de Coigneux , pour la pleurer plus librement ' ; et si nous mentionnons la prise du bourg de Sainl-Cloud par Tu renne , en i65a, et les vains efforts de Condé pour le reprendre y c'est que les querelles de deux, grands hommes de guerre prêtent quelque intc- ]'ét aux moindres événements ^.
Les mêmes troubles amenèrent à Saint-Cloud les ursulines de Monteieau : le prince de Condé avant sommé cette ville de se rendre ou de se préparer à un assaut, les ursulines , justement épouvantées, quittèrent leur ( ouvenl ; ImiL d'entre elles prirent la route de Paris. Dieu les guidait; il les conduisit chez madame Talon , femme de
Favocat généi al, c[ui, de concert avec quelques dames chaiitabies, fit à Saint-Cloud, pour les pauvres religieuses, Facquîsition de la maison du grand vicaire de Saussay. L'archevêque de Paris leur donna, le 1 1 mars 1654? la permission de s'y établir , et Louis XIV par lettres p tentes con*> fu'ma cette fondatioii ^.
* Mémoires particuliers pour servir à rhistoîre de France.
* Ménioii cs du tem|)s. (Jolv.)
^ Letrres patentes de 1660, euregisirt^es au parlement cik s66f» Cefut cette même anoée que Ton fit graver cette ins*-
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La maison Gondi, témoin des têtes de Cathe* l ine de Mëdicis , de l'assassinat de Henri 111 et de ravéuemeut de Henri de INavarre au trône de France, ne resta point entièrement abandonnée de la cour. En 1604? ledaupbin , depuis Louis XIII, V reçut le prévôt des marcliands et les écheviijs de Paris, qui iui apportèrent les clefs de la capitale ; et le même prince s*y arrêta, en 1607, avec le duc d'Orléans, son frère, et ses deux sœurs , Elisabeth et Christine, aux acclamations d'une foule avide de contempler les enfants du roi
Mais pendant tout le règne de Louis Xlll, il n'est plus question de cette maison , jusque*>là célèbre; on ignore même par quelle transition elle passa dans les mains d'Hervard, conliôleur des finances. Suivant Lamartinière , Louis XIV aurait acquis, le 8 octobre i65o, la maison de Gondi , dont le dernier /jossasscur était J. F. de Gondi, premier arckeçeque de Paris ^. C'est à
cription sur le cloitre des ursiiiines, dont Monsieur posa 1» première pierre: « Philippe de France, eii prince grand parson nom auguste et encore plus par ses vertus, a beaucoup contribué à leur établissement avec une bonté extraordinaîre : sa mémoire sera, précieuse et éternelle à toute la c<juijmuiaatc. » Ârchi^'es des ursuli/ies,
* Cérémonial français de Deius Godcfrov.
'Cette maison a-t-eile appartenu aux Oondi, archevêques de Paris? Cétait un point controversé; cependant nous
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la fois une eri^ur de date et de propriété. Uervard en était propriétaire en i655, puisque la dame Dupre im vendit à celle époque toutes les eaux de la fontaine de Garches Hervard en était propriétaire en i658, puisque le 6 octobre de cette année « le roi, avec lequel était Monsieur, alla prendre le divertissement de la promenade dans la belle maison du sieor Hervard, qui les y traita à dîner, et qui reçut les témoignages de satis&ction de Sa Majesté ^ ; » Hervard en était propriétaire, puisque c'est de lui que le roi Tacheta le a5 uclubre i658; et à celle occasion on cite une anecdote à laquelle le caractère de
avons eu sous les yeux deux gravures de Perel et d'Israël Sylvestre, Tune avec cette inscription : « Veùeet perspective de la maison et parterres de riUustrissime archevêque de Paris, à Saint-Gloud; >* et Tautre avec cette inscription r « Veue et perspe ctive de la cascade du jardin de l'illustrissime archevêque de Paris, à Saint-Cloud. » Ces gravures représentent nue maison , tlt s jardins , des cascades dans, le goût italien, ot donm^nt droit de penser que des mains de Jérôme Goudi, cette brillante résidence passa aux Gondi, non comme archevêques de Paris , peut-être, mais comme héritiers de Jérôme Gondi. Ce sont eux qui l'auraient vendue à Hervard, contrôleur général des finances.
■ I»e contrat de vente de i655 porte : « Pour être lesditos eau\ conduites en la maison nouvellement (iniuisr j/ar M. Hervard^ appelée vulgairement la maison de Gondi. «
* Gazette de France, i658, page 998.
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Mazariii donne quelque vraisemblance ^ mais
dont nous ne p^aran tissons pas rauthentîcîté :
Peu de jours après la promenade de Louis XIV à Saint-Gloud, Ma2arin fit une visite à Hervard et après avoir vanté les magnificences de sa demeure : «Je suis sùr , lui dit-il^ que tout cela doit « vous coûter au moins ],aoo mille livres? 19 Le contrôleur général, peu soucieux de laire connaitre son opulence au premier ministre , répondit au cardinal qu^il n'était pas assea^ riche pour consacrer une somme aussi considérable à ses plaisirs. « A combien donc vous revient cette mai- « son , reprit Mazarin ; à deux cent mille écus ? — « Non, monseigneur, réplique le financier , je ne «c suis pas en état de faire une si grosse dépense. — «c Allons, ajouta le cardinal, je le vois, cela ne «vous coûte que cent uiille écus. — Il est vrai, «monseigneur. » Le lendemain , Mazarin envoya 3oo mille livres à Hervard , avec une lettre où il lui annonçait que le roi désirait acquérir la maison pour le duc d'Orléans, son frère. Le poileur de la lettre était un notaire ; l'argent était tout prêt, il fallut signer ; et Louis XIV devint possesseur de la maison d'Hervard. « Ainsi , dit Tau*
t Hervard avait été choisi par Mazarin pour négocier le retour du prince de Coudé à la cour; c'est à ceUe mission <[u*Hervard dut sa faveur et sa fortune.
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leur de cette anecdote ' , par la finesse du cardinal, le roi eut pom* cent mille ëcus ce qui coûtait près d'un million au financier, qui fit sans y penser la restitution d^une partie de ce qu'il avait volé à Sa Majesté. »
Nous avons recherché des preuves plus authentiques que les anecdotes, et plus sérieuses que les épigrammes : nous avons consulté les contrats; or, voici ce que nous avons recueilli dans les archives de la couronne :
« Le palais de Saiiil-Cloud avec ses dépendances se compose d'une infinité d'acquisitions faites par Monsieur ^ frère du roi Louis XIV, depuis 1 658 jusqu'à 1701 , époque de sa morl ;
«( La première et la plus considérable , qui servit de fondement à toutes les autres, fut la maison appelée rie Goiull^ que Monsieur acquit de Barthélémy Hervard, contrôleur généial des finances, par contrat du a S février i658, passe devant Mouffle et Lefoin, notaires à Paris, moyennant 240,000 livres;
« On se contentera de citer ici quatre des principales acquisitions que J/oA;m'M/' joignit à celte première , savoir :
« La maison appelée le Tillet*, acquise du sieur
t Dictionnaire d'anecdotes.
* Au bas de la grande cascade. Çest là que logeait
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Martin , trésorier de la marine , par contrat du 29 mai 1659, moyennaut Go^ooo livres;
«c Une maison qui appartenait au sieur Duverdier, vendue 3c),ooo livres par contrat passé devant Gigault^le ii décembre 1673;
« Une autre maison appartenant à M. le duc tle Cliarost, acquise par contrat passé devanl Bechet , le 2 3 novembre i683y moyemiant 66,000 livres , et le fief de Villeneuve, vendu par la dame de Saint-André , par conlrat passé devant Bellanger, le 25 octobre 1695, moyennant 57,200 livres.
«D'un autre côté, pour faciliter l'agrandissement du parc de Saint-Cloud , Louis XIV, par lettres patentes du mois de décembre 1678, fit don à Monsieur de 3 1 arpents 67 perches de terres situées sur le haut de la montagne, derrière les murs du parc de Saint-dloud ; par lettres pa-^ tentes de décembre 1677, Sa Majesté donna encore à Monsieur la moitié de la se^neurie de Sèvres. Le prince y joignit d'autres acquisitions, le fief de ^Arpent franc ^ , luie pièce de terre appelée la
Heuri IV pendant les apprêts des f uuerailles de Henri 111. (Voir la gravure d'Israël Sylvestre.)
' Ce fief fut donné par Yallerand de ViUepreux aux prieur et religieux deSaînt-Hartin des Ghaa^, à ParÎA; on Tappelaîl alors la terre auprès d^Julnay, « Or, il faut en-
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pièce des rivières ^ acquise du sieur de Ijongueii^ une maison sise à Sèvres, appaiteuanl au sieur i^rmerotf plusieurs autres enfin sises à Marne , Saint«€loud et Ville-d*Avray »
La maison Gondi, achetée successivement par Hervard et par Monsieur^ devint donc le noyau du palais de Saint-Oond. « Mais, dit M. Fontaine,
tendre qu'au village de Saiot-GIoud nous avons lieu et triage que Ton a accoutumé de toute audenneté appeler V Arpent franc, auquel Heu dit ^Arpent franc il y a cinq ou six maisons, cours, masures et jai clins, tenant d'une part et (l'autre part aux héritiers de feu M. (i'Aibve, d'autre au grand t heinin par lequel on va dudit Saint-Cioud à Trapes , aboutissant d*un bout à une ruelle par laquelle on va dudit Saint- Cloud à l'hôtel dudit d'Albye ;
• Au dedans duquel lieu de TArpent franc et autres lieux cy-après déclarés, ledit seigneur, évéque de Paris, seigneur dudit Saint -Cloud , n'a que voir ne que connoitre, mais sont les hôtes, sujets et demeurants audit Arpent franc exempts delà justice et seij4,ueuric dudit seij;neiir de Saiut-Cloud, sans (}u'îls soient aucunement sujets eu aucune sorte et manière à ia justice ne ofBciers dudit seigneur évéque, mais sujets et justiciables de nous audit lieu» et responsables pardevant notre maire, etc., etc. » (Extrait de la déclaration- des habitants de Saint-Cloud, Archives de la couronne.)
» Toutes ces acquisitions réunies formèrent un ensemble de 1 1 56 arpents , selon le plan n-digc par Legrand , en 1 7 H6, des palais, jardins, parc et dépendances de Saint-Cloud. [Archives de la couronne, aux pièces justificatives du chapitre III , lettre A.)
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premier architecte du roi, il serait difficile d'indiquer aujoiircriiui, d'une manière précise, ce que pouvait être la maison du contrôleur Hervard lorsque Monsieur^ frère unique de T^uis XIV, en fit sa résideiice de campagne ; car, à rexceplioii de fa vue gravée par Israël Sjrlvestre , et que nous avons copiée, aucuns plans n'ont pu être retrouvés pour donner une juste idée des choses à cette époque. Cependant, d'après les traces de plusieurs constructions anciennes, conservées dans les souterrains, et quelques vieilles murailles découvertes en différents endroits du château, il y a lieu d'assurer que le prince, sans avoir jamais voulu élever un palais iiouveau, a fait construire sur les fondations qui existaient , et presque dans les limites de la maison d'Hervard , la résidence qu'il a habitée jusqu'à la fin de ses jours ^ »
Telles étaient déjà l'élégance de cette maison et la beauté du lieu , que Monsieur s'y était établi et que Louis XIV et sa cour aimaient à > iaue de fréquentes promenades. Les journaux du temps parlent avec pompe d'une fête «où le roi, accompagné de Marie -Thérèse et d'Anne d'Aulriclie, vint à Saint-Cloud sur une galiote très-galamment ornée ; Monsieur traita avec une magnificence exhaordinaire ; la bonne chère fut accompagnée
* Oomaines de la ronronne, Château de Saint- Clood.
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de délicieux concerts, et du divertissement d^une comédie française dans le jardin éclaire par un grandnombre de lustres. Les bords de la rivière, couverts de batelets décorés, étaient occupés par des fanfares, des tambours et des trompettes'. »
Mais Louis XIV, qui songeait à marier son frère, voulut agrandir cette maison de plaisance et en faire un palais. Il confia, en 1660, à Lepaule et à Girard les travaux d'architecture ' ; le Nôtre fut chargé de dessiner le parc et les jardins 3, et plus tard, Jules Hardouiti Mansard reconsliuisit les cascades^.
La veuve de Charles roi d'Angleterre, était venue chercher un asile en Fi-ance, son pays natal ^. Son titre de reine , le sang de Henri IV qui coulait dans ses veines, ses malheurs, sa piété, lui avaient gai^né l'aireclion d'Ànne d'Autriche, qui lui demanda la main de sa fille, la princesse Henriette, pour son secondiils le duc d'Anjou, de^ puis duc d'Orléans, Monsieur^ frère de Louis XIV. La reine d'Angleterre fut touchée et ravie de cette
' Gazette de France^ 1659.
» Moréri.
3 Piganiol.
^ Harcouet de Longeville.
^ Voir le récit de SOD voyage, iiesM^/ïcej royales. Histoire du palais de Fontainebleau.
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proposition; et le i a août 1660, un grand bal donnë à Saint-Cloud et ouvert par Monsieur et la princesse Henriette, fut le prélude de leur union j célébrée au Palais-Royal , le 3o mars 1661
De ce moment , Saint-Cloud devint un lieu de délices. Ce n'étaient , dans ces jardins enchantés , que fêtes y plaisirs , spectacles^; et la duchesse d'Orléans , brillante de grâce , d'esprit et de jeunesse, voyait toute la cour et le roi lui-même à ses pieds. Mère de trois filles charmantes; fière d'avoir réussi à détacher Charles lï , son frère , de la triple alliance ibrmée contre Louis XIY ; entourée d'hommages et de reconnaissance, rien ne manquait à son bonheur et même à sa gloire. . . Tout à coup , « 6 nuit désastreuse ! ô nuit elïroya- «ble! où retentit comme un éclat de tonnerre a cette étonnante nouvelle : Madame se meurt! « Madame est mortel Au premier bruit d'ua mal a si étrange, on accourut à Saint-Cloud de toutes a parts ; on trouva tout consterné , excepté le « cœur de cette princesse. Partout on enleud des «c cris, partout on voit la douleur et le désespoir,
* Histoire du PalaiS'Royai, chap. iv.
• La Gazette de France^ dei)iiis i année i66a jusqu'en 1670, racoateavec détails ces têtes et ces divertissements, où, sous la présidence de Henriette d'Angleterre, le bon goût s*uiiissait toujours à la splendeur.
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« et rimage de la mort. Le roi , la reine, MonsieuVy
« tout est aliatlu , tout est désespéré; et il me semtt ble que je vois l'acconi plissement de cette paa rôle du prophète : Le roi pleurera, la princesse « sera désolée, et les mains tomberoiil au })euple, «de douleur et d'étoniiemeut » Ces sublimes paroles ne sont que le tableau fidèle de ce qui se passait à Saint-(^loud , le 9.9 juin i()7().
C'était un dimanche : la ducbesse d'Orléans , après avoir assisté à la messe, alla voir peindre sa fille, cette Marie-Louise si belle et si malheureuse, qui ne brilla qu'un moment sur le trône d'Espagne , et dont la mort rappela si douloureusement celle de sa mère ! On servit le dinei ; la duchesse mangea comme à son ordinaire et s'en* dormit sur un sopha. La comtesse de la Fayette, qui veillait auprès d'elle, reniartjua avec surprise que le visage de la princesse s'altérait, à son réveil , Henriette , toute pâle , se plaignit d'un point de coté, et se fit transporter dans sa cliambre. Tel était l'excès de sa souflrance, qu'elle versait des larmes et jetait des cris. Son médecin , le docteur Kspi it, accourut, et n'eu parut point alarme ; mais comme déjà frappée de l'idée de la mort , Henriette demanda un confesseur. Monsieur était au-
* Bossuet, Oraison funèbre de madame Henriette d'Angleterre.
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près de son lit : «Embrassez-moi, » lui dit-elle. Monsieur ne put retenir ses larmes, il embrassa la princesse, et redemanda avec vivacité au médecin ce qu'il pensait de la maladie. «Cest une simple colique, dit le docteur Esprit, et je réponds de Maiiame, n L'abbé Feuillet, curé de Saint-Cloud, étant arrivé, Madame se confessa < ; et après cette pieuse conférence où elle montra autant de résignation que d'humilité , elle fut saignée au pied par Guessin, médecin de Pans, en qui elle avait beaucoup de confiance. Celte saignée parut la soulager, et déjà ses femmes disaient tout haut, autour d'elle, qu'elle était mieux. «Cela est si peu vrai, répondit la princesse, que a si je n'étais pas chrétienne, je me tuerais, tant « mes douleurs sont excessives! » On la changea délit, on lui donna un bouillon, mais ses douleurs redoublèrent, au lieu de se calmer.
Le roi avait plusieurs fois envoyé savoir de ses nouvelles, lors(|ue M. de Créqui, qui avait passé à Saint-Cloud en allant à Versailles, lui dit qu'il croyait Madame dans le plus grand dan*
* Cette confession, dont noiii avons retrouvé le proeèsverbal original, prouve à quel point celte pauvre princesse fut tourmentée dans ses derniers moments paruo de ceux-là même qui devaient lui offrir les plus saintes et les plus douces consolations. (Pièces justificatives, B.)
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ger. Le roi pai lil aiissilùL poui' Saint-Cloud, avec la reine ; la comtesse de Soissons, madame de la Vallière et madame de Montespan accomfMignaient Leurs Majestés. Il était onze heures du soir; Louis XIV ne put contempler sans une douloureuse émotion ce front si gracieux dont la mort s'était déjà emparée; et lorsqu'il entendit cette voix qu'il aimait, lui dire avec une tendresse calme : « Je ne crains pas la mort, je n*ai «jamais crainl (jue de perdre vos bonnes grâces, <c car vous n'avez jamais eu de servante plus dé- «r vouée que moi , » on dit que le roi versait des larmes. « Ne pleurez point, Sire, lui dit la prina cesse; ne pleurez point, vos larmes alFaiblissent « mon courage , et j'en ai besoin pour mourir... a Demain , la première nouvelle que vous a]>pren- «c drez à Versailles sera celle de ma moit 1 » Le roi se retira.
Âpi'ès cette scène décliiraiile, MacLinie recul la visite de l'ambassadeur d'Angleterre; elle lui paria du roi son irère , et le pria de lui mander c( qu'il « perdait en elle la personne du monde qui Taitt mait le mieux. »
Puis elle demanda Textréme-onction ; à cet instant arriva Bossuet, (jui lui adressa quelquesunes de ces saintes exhortations dont la douce puissance enlève Fàme à là terre et la transporte dans les cieux. « Vous donnerez à M. de Condoni ,
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« dit-elle à sa première feiume de chambre , lors- «que je serai morte, Témeraude que j'avais fait «c préparer pour lui ! » Bossuet lui présenta le Crucifix; elle le porta à sa bouche avec ardeur, mais bientôt il retomba de ses lèvres décolorées: l'infortunée venait d'expirer ' !
Cette mort inattendue ne Tut pas seulement un
deuil universel , elle devint l'objet des plus graves soupçons. L'ambassadeur d'Angleterre demanda Tautopsie et le roi lordonua. « Le corps lut exposé dans l'antichambre au g^and jour, M. l'ambassadeur, avec plusieurs seigneurs anglais, était aux pieds; le médecin et le chirurgien anglais étaient à la droite , et M. fiourdelot à la gauche , y étant venu par ordre, leur expliquant tout ce que le chirurgien découvrait en taisant la dissection. M. le docteur Vallot était à côté du jeune Félix , ayant derrière lui MM. Daquin , l^chambre et Brayer; MM. Blondel, Petit, Levasseur et le Bel, médecins, environnaient la table ; M. Ivelin , médecin ordinaire de Madame^ était vis-à-vis du jeune Félix , qui fit l'ouverture du corps.
« 11 a été reconnu que la maladie avait été un
dwléra-morbus très-violent, lequel en peu d'heu-
* A. deux heures et demie du matin, 3o juin 1670, à Tâge
Je vingt -six ans.
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res avait emporté la piiacesse , ce qui ne laisse aucun soupçon de poison lent ni actif n
Tel fut le premier jugement porté sur cette mort si rapide et si cruelle; mais lorsque Fou consulte les mémoires du temps et les documents de rhistoii*e, on a bien de la peine à se défendre de ne pas croire au poison. Écoutons les divers témoignages :
«c Lorsque nous arrivâmes à Saînt-Cloud (dît madeiuuiselle de Montpensier ) , nous la vîmes sur un petit lit, tout échevelée, le visage pâle, le nez retiré : elle avait la figure d'une personne morte. Elle faisait des efforts horribles pour vomir ; elle demandait Témétique ; les médecins disaient que cela lui serait inutile. Le roi leur dit : « On n'a jamais laissé mourir une femme sans lui donner aucun secours. » Ils se regar^ daient et ne disaient mot. Le roi embrassa la princesse et lui dit adieu. Elle lui tint des discours fort tendres, reçut les secours de la religion et expira. On parla du soupçon qu elle avait eu d'être empoisonnée. Sur ce bruit, on lit assembler tous les médecins du roi, de feu
' Relation de la maladie, mort et ouverture du corps de Madame f par M. l'abbé Boiirdelot, médecin. (Pièces pour servir à Thistoire» bibliothèque de Saint-Yictor, manuscrit
Madame el de Monsieur^ quelques-uns de Paris, celui de Tambassadeur d'Angleterre, avec tous les chirurgiens, qui ouvrirent Madame, Ils lui trouvèrent les parties nobles bien saines; Tarnbassadeur d'Angleterre y était présent, auquel ils firent voir qu'elle ne pouvailêu e morte que d'une colique, qu'ils appelèrent c/to/em-^or^i^. Le roi d'Ângleten'e se plaignit parce qu'il croyait que Madame avait élé empoisomioe. Tous ces sots bruits me faisaient de ti'ès«grandes peines* »
— «c II n'est que trop vrai que Madame est morte empoisonnée (dit la princesse palatine , seconde femme du duc d'Orléans) ; mais ce fut sans la moindre participation de Monsieur. Ceux qui formèrent le complot d'empoisonner Madame discutèrent entre eux s'ils le diraient à Monsieur; Fun d'eux les décida en leur disant ; «iNon , il nous ferait pendre, fiil-ce dix ans après. » Us firent croire à Monsieur que les Hollandais avaient donné un poison lent à Madame, et que le poison n'avait fait son eOet qu'ici; car,, pour le poison , il était impossible de le nier ; elle avait trois trous dans l'estomac. Un nommé Morel fut l'intermédiaire dont on se servit pour faire venir le poison dltalie. Ce ne fut point l'eau de cliicorée qu'on empoisonna , ce fut le gobelet de vermeil de Madame. Un valet de chambre, que j'ai eu moi-méme pendant long^
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temps y qui est mort maintenant, qui était alors au service de Madame^ et qui lui fut toujours
attaché , me dit que le jour de cette affreuse catastrophe, le matin. Monsieur étant à la messe, d'Effiat était venu entr^ouvrir Tarmoire, avait pris la tasse , le gobelet de Madame , et Tavait frotté avec un papier^ que lui, valet de chambre , lui avait dit : Monsieur, que faites-vous à notre armoire? Poukjuoî touchez-vous au gobelet de i)/a€J^/7?^? Que l'autre lui avait répondu : Je crève de soif ; je cherchais à boire ; et, voyant le gobelet de Mdthtrne poudreux , je l'ai nettoyé avec du papier le mieux que j'ai pu. L'aprèsdinée, Madcune demanda de l'eau de chicorée; aussiiol (judle l'eut avalée , elle s'écria : «Je suis empoisonnée. » Tous ceux qui étaient présents burent de cette même eau de chicorée, maïs pas dans 11 même gobelet : cela ne leur fit rien. Pour Madame^ elle devint plus mal de moment en moment, et elle expira, à deux heures après minuit, dans des soulfrances hoi ribles. »
— « Le chevalier de Lorraine (dit le duc de Saint-Simon) possédait Monsieur avec empire, et le faisait sentir à Madame comme à toute sa maison. Madame , qui n'avait qu'un an moins que lui, et qui était charmante, ne pouvait, à plus d\ai lilrc, souffrir celte doniiuation. VA\c était au comble de faveur et de considération au-
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près du roi , dont elle obtint eniin Texil du chevalier. Â cette nouvelle, Monsieur s'évanouit ; il fondit en larmes , et alla se jeter aux pieds du roi, pour faire révoquer uu ordre qui le mettait au dernier désespoir. U ne put réussir; il entra alors en fureur, et s'en alla à Villers-Coterets.
« D'Ëfliat 9 homme d'un esprit hardi, premier écuyer de Monsieur^ et le comte de Beuvron , capitaine de ses gardes, regrettaient vivement l'absence du chevalier de Lorraine, qui était allé promener son dépit à Rome. I.e chevalier envoya à ses deux amis un poison sûr et prompt, par un exprès qui ne savait peut-être pas lui-même ce qu^il portait.
a Le 27 juin 1670, d'Eiiiat ouvre l'armoire où était l'eau de chicorée de Madame^ et jette le poison ..... Madame était morte à trois heures du matin.
« Le roi, couché, se relève, envoie chercher Brissac, qui dès lors était dans les gardes, et fort sous sa main ; lui commande de choisir six gardes, du corps bien sûrs et bien secrets, d'aller enlever Morel-Simon, maftre d'hôtel de Ma^ dame y el de le lui amener dans sou cabinet. Cela fut exécuté avant le matin. Dès que le roi l'aperçut, il fit retirer Brissac et son premier valet de chambre, et, prenant un visage et un
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Ion à faire la plus grande terreur : « Mon ami , ce lui dit-il en le regardant depuis les pieds jusqu'à <c la tête, ëcoutez-moi bien. Si vous m'avoues « tout, que vous me répondiez la vérité sur ce <x que je veux savoir de vous, quoi que vous aye^ «fait, je vous pardonne, et il n'en sera jamais « meiUion; mais prenez garde à ne pas me dé- <c guiser la moindre chose ; car si vous le faites^ « vous êtes mort avant de sortir d*ici. Madame c( n a-l-elle pas été empoisonnée? — Oui, Sire, lui te répondit-il. — £t qui Ta empoisonnée.^ et com- «ment?» dit le roi. H répondit que c'était le chevalier de Lorraine qui avait envoyé le poison à Beuvron et à d'Ëffîat, et il raconta au roi ce que je viens de dire.
« Alors le roi redoubla d'assuraoce, de gi'âces ou de menaces de mort. — « Et mon frère ^ dit le « roi , le savait-il ? — Non , Sire , aucun de nous « trois n'était assez sot pour le lui dire ; il n'a «t point de secrets; il nous aurait perdus. » A cette réponse, le roi fit un grand ah ! .... , comme un homme oppressé qui tout d'un coup respire. « Voilà, dit-il 9 tout ce que je voulais savoir. . . . j» Et Brissac rendît la liberté à cet homme. G*est cet homme lui-même qui l'a conté, longues années depuis, à M. Joly de Fleury, procureur général du parlement, ^f{i<?/ye dens cette anec- ' dote, »
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— ËDfin y Fauteur du Siècle de Louis XIV dit :
«On a prétendu que le clievalier de Lorraine, favori de Monsieur ^ pour se venger d'uu exil et d'une prison que sa conduite coupable envers Madame lui avait alûrcs, s'était porté à cette horrible vengeance. On ne fait pas attention que le chevalier de Lorraine était alors à Rome, et qu'il est bien difficile à un chevalier de Malte de vingt ans, qui est à Rome, d'acheter à Paris la ijDort d'une grande princesse. »
Mais si c'est d'Effiat, l'ami du chevalier de Lorraine, qui a versé le poison, que devient robservation de Voltaire? et que peut une supposition vague contre les témoignages que nous avons cités?
Quoi qu'il en soit, les funérailles de la duchesse d'Orléans eurent lieu avec une i;iaiide magniiicence ; sou cœur fut porté, le juillet, au Val de Grâce ' ; son corps fut déposé à Saint-
' « Le jour suivant, destiné au transport du cœur au Val de Grâce, la princesse de Gondé, qui avait été choisie par Sa Ifajesté pour raccompagner, étant arrivée, la cérémonie s'en fit le soir en cet ordre:
m Le premier amininier, ayant son étole, put le cœur sur nn carreau de velours noir, où il y avait une petite courouoe de vermeil doré, couverte d'un crêpe, et, suivi du sieur de Vemeuil , enseigne des gardes de Monsieur, entra dans le carrosse du corps de Madame avre Tévéque de
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Denis , le ^ àu même mois ; et le caveau royal se referma sur cette jeune tombe, et tout fut dit
pour elle sur la teri e ^ ! £t pourtant que tie tré-
Vabres, premier atimôoier de Monsieur, et l'abbé Testu» aumônier de Madame, qui portait les entrailles.
«La princesse de Condé se pl.iça à côte du piemier aumônier, et la duc hesse d'Aiigoiih-iiie, comme princesse , et la duchesse d'Aiguillon, comme duchesse, quelle avait choisies pour raccompagner, prirent aussi leurs places dans le même carrosse y avec les dames d'bonnear et d'atours.
• Le carrosse des écuyers de la défonte venait après, où était le comte d'Albon, son cheTalier d'honneur; puis le carrosse du corps de Monsieur, où était le comte du Plessis, avec d'autres principaux ofliciers de Son Alteshi; lluyalc.
« Les cent-suisses de ce prince, leur tambour eouvcit de uoir, suivaient portant chacun un flambeau de cire blanche, et précédaient immédiatement le carrosse du corps, environné des valets de pied de Madame et de Monsieur, ainsi que des pages de Leurs Altesses Royales, à cheval, tous aussi avec des flambeaux.
«I Derrière ce carrosse était la compagnie des gardes de Monsieur, euinmandce par leur enseîp:ne, chacun avec un flambeau, les trompettes et timbales eu tete, qui soiinaient et battaient à la sourdine, et après eux venait le carrosse des filles de la princesse défunte ,,avec celui du corps de la princesse de Condé, qui fermait la marche.
« On arriva ainsi au Val de Grâce, où le cœur fut reçu par les religieuses, assistées des prêtres de l'oratoire du fau*bourg Saint- Jacques; et les entrailles aux Celestius, où ces religieux les recurent.»
' Anne d'Orléans, duchesse de Savoie, fiUe d'Henriette
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sors venaient de disparaître! que de grâces, d'es-
pi it , d'élégance et de beauté ' !
cT Angleterre, fit placer clans la chapelle de l'église de Saint-
Cloud une Lible de marbre avec cette inscj ijition :
« Ici repose une parùc du corps (les entrailles) de trèshaute, très-puissante, très- excellente princesse Heniietle- Anoe d'Angleterre, tille de Charles I^**, roi de la Grande- Bretagne^ et de Marie-Henriette de France, é|>ouse de Philippe de France , frère unique du roi liOuis XIV, décédée nu château de Saint-Qoud, le 3o juin iSjo^ Agée de &6 ans. >
' Un poëte qu'il, faut juger par son cœur plutôt que par son génie , consacra le sonnet suivant à la mémoire de cette princes&e :
SONN£T SUA LA MOET D£ MADAHB.
• La mort nous a ravi la princesse héroïne Qui seule soutenait le brilhint de la cour; Qui reçut de l'encens et des vœux de ramour. Qu'une haute vertu fit estimer divine.
Son air, sa majesté» sa taille riche et fine, Et de ses traits hardis la douceur et le tour. Ont étalé son rang et su mettre en son jour
Le sang de tant de rois qui Ht son origine.
N'a-t-on pas admiré certains feux dans ses yeux Qui, pouvant obscurcir tout ce qu'on voit aux deux , Inspiraient aux plus fiers et l'espoir et la crainte?
Ënlin, l'antiquité, pour un objet moins beau, Aurait cru de ses dieux toute la gloire éteinte, S'ils ne fussent venus raflranchir dn tombeau.
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Heiirîetle d'Angleterre, duchesse d'Orléans,
était la plus brillanre des divinités de cet olympe où Louis XIV aimait à se croire le mai lie des dieux ' ; son goût était une puissance ; et les beaux esprits de son tempN ne croyaient à leui s succès qu'après avoir obtenu son sudrage; telle était sa bonté, (|u'elle ne voyait jamais couler une larme sans la tai ii , (|u ( lie n'entendait jamais une prière s'élever vers le ciel sans Tintercepter et l'exaucer sur la terre!... Et comment ces yeux si pleins d'éclat et d existence; ce cccur (|ui Uaitai) si vite, cette intelli^^^ence si riclie et si briliaiile, cette âme si belle et si charitable, comment tout cela s'est-il arrêté, s'est-il éteint en un moment? O terrible mystère de la mort 1 ... Pardonne, 6 mon Dieu , si j'ose interroger les profondeurs de tes voi(*s, j)ardonne! Mais, enfin, pourquoi rappeler à toi, jeune encore, une femme adorée sur la terre? Pourquoi ravir brusquement à nos yeux tant de charmes, de trésors et de verUis * Est-ce une épreuve pour ses amis? Mais alors donne-leur la force de la supporter, ou prends pitié des affections pures et vraies qui ne peuvent jamais se consoler? £st-ce pour que leurs souffrances
* Voir h Versailles le tableau de Mignard où Louis XIV est peint en Jupiter et Henriette d'Orléans sous les traits dc^ l'Awporfî
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servent au boiilieur de ietre qu'ils regrettent? Est-<;e enfin pour conserver dans toute sa pureté une Heur que le souffle du inonde eût flétrie avant le temps? Ta sagesse soit bénie! Mais, du moins, lui sera-t-il donné de revoir dans le ciel ceux (fu'elle aimait, ceux dont elle était chérie? Et comuient ? et sous quelle forme ? Dans un autre monde, pourrons-nous nous reconnaître, nous parler ? Non ànies pourront-elles échanger leurs pensées? Ou bien chacun de nous ne couserveiat-il qu'un souvenir isolé de ce qu'il aura été , de ce 1(11 il aura aimé, sans avoir le don de le communiquer? Ma raison se perd dans ces abîmes.... Insensés! est-ce à nous de déchirer le voile de rélernité? Nesuffil-il pas que Dieu ait mis dans notre âme le principe de son immortalité ; ne suffitil pas qu'il nous ait promis une seconde vie , pour espérer auprès de lui nn bonheur inconnu mais céleste? Remettons- donc avec confiance nos cœurs entre ses mains , et reposons-nous de notre avenir dans sa toute-puissance !
Hélas ! la nature a mis dans l'homme un tel désir de sa conservation , une si misérable peur de la souffrance , qu'il passe avec indifférence à côté des tombeaux , et que l'oubli, le besoin de se consoler, Timpatience de se distraire, succèdent bientôt aux laitues et au désespoir. Louis XIV, qui n'aimait pas à s'ennuyer^ ne tarda point à re-
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prendre ses fastueuses promenades a Saint-Cloud ; et le 28 août 1 67 1 ^ ces beaux jardins, veufs de la clianiiante Henriette, s'illuminaient pour le roi qui lavait pleurëe ; et le a i novembre de la même amiée, Monsieur épousait, en secondes noces, Elisabeth-Charlotte de Bavière ' ; et le l>r«it des fêtes succédait aux cris de douleur et de désolation si énergiquement exprimés par Bossuet' !
• D.ins VHistoîre du Palais -Royal, nous avons retracé rhistoir« des princes et prÏDcesses de la maison d'Orléans. Li* Palais-Royal était lenr résidence politique; Saint-Cloud, leur maison de plaisance.
» ■ Le bruit courait à Saint-Cloud que l'esprit de fen Madame se montrait auprès d'une fontaine où elle allait s'asseoir dans les grandes chaleurs. Lin soir, un laquais du maréchal Clairembault étant allé puiser de l'eau à la fontaine, vit quelque chose de blanc sans visage. Le fantôme, qui était assis, se leva; le pauvre laquais s'enfuit tout effrayé; il raconta avoir vu tomba malade et mourut. Celui qui était alors capitaine du château, s imaginant bien qn*il y avait quelque chose là-dcssous, se rendit à la fontaine, et, voyant marcher le fantôme, il le mena^'a de cent coups de bâton, s'il n avouait ce qu'il était, n Ah i M. de Lastéra,dit le fantôme, A ne me faites pas de mal, je suis la pauvre Philippinette! » Cétait une vieille du village, âgée de 70 ans , ayant perdu toutes ses dents, les yeux bordés de rouge, une grande bouche, un groz nez, bref, une hideuse fiî;ure. On vonhit la conduire en prison, mais j'intercédai pour elle. Comme elle viiii })our me remercier, je lui dis ; > Quelle rajje vous « tient de faire l'esprit au lieu de vous coucher ? » Elle ré-
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T.CS gazelles du leiups nous ont laissé la description de la féle que Monsieur^ après son second mai iai^c , olii il au roi : nous la [plaçons sous les yeux de nos lecteurs, parce qu elle fait connaître ce qu'étaient, à cette époque , le château et les jai Jius de Sainl-Cloud :
«Le II août 167a y S. M. se rendit à Saint- Gloud par un temps magnifique. Le roi entra d'abord dans le vostihult , où il trouva de quoi satisfaire agréablement la vue et l'odorat par quantité de cuvettes et de pots de fleurs dont il était orné, ainsi que la balustrade de Tescalier, tout au pourtour, depuis le haut jusiju'en bas.
ce De ce vestibule, S. M. passa dans Fallée qui est vis-à-vis rapparlement de Moiisienr ^ laquelle se trouve aussi remplie de quantité de vases et de fleurs y sur des escabeaux de ga7.on disposés le long des bassiuh avec une symétrie qui eii augmentait Tagrément.
«Cette riante allée était bornée encore par
pondit en riant : «Je ne puis avoir regret de ce (|ue j'ai fait; <• à mon âge on dort peu \ il faut bien avoir quelques petites (t choses pour réveiller Tesprlt. J'étais bien sûre que ceux qui « n'auraient pas peur démon drap blanc auraient peur de mon « visage. Les poltrons faisaient tant de grimaces que j*en « mourais de rire. Ce plaisir nocliit ne mo payait de la peine <« d'avoir porté la hotte toute la joiii iiec. ( Lettre d'Élisabeth-CJiarlotte de Bavière, duche&>e d'Orléans.)
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d antres vases élevés à trois étages entre les jets d'eau d'une terrasse qui la termine , et une perspective qui en fait renfouceiueiit; et afin qu'aucun des sens ne pût se plaindre du plaisir des autres , il y avait des hautbois cachés sous des berceaux qui jouaient d'agi éai>ies airs, lesquels cliaiiiiaiiL Toreille, augmentaient la joie de cette royale compagnie.
« Là , S. M. et sa compagnie montèrent dans des calèches préparées pour la promenade, dans un lieu si riant, que la beauté du ciel rendit encore plus agréable.
« Elle fit le tour de la cascade du grand jet , des boulingrins et du bassin des treize fontaines, autant d'objets capables de rendre une promenade tout à fait charmante. La compagnie descendit de ce lieu appelé le cabinet de l'aigrette.
« 11 est caché dans les palissades dont il est environné, et qui forment un labyrinthe qui ^ en défend l'entrée ; de manière qu'on ne le trouve qu'après lavoir cherché dans des allées qui se confondent les unes dans les autres , mais où il est si plaisant de s'égarer, qu'on n'a pas moins de plaisir dans cet égarement , que de se trouver eusuite dans ce cabinet, qui fournit à la vue une diversité merveilleuse d'objets dont elle est comme enchantée.
« Il est orné tout autour de sièges et de carreaux
Digrtizeij Ly <jOOgIe
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de gazon avec des pyramides aux quatre coins, et ilu milieu sort une aigi elle d eau des plus belles de laquelle il tire son nom.
« Mais ses ornements se trouvaient fort augmentés par des vases d orangers et de tubéreuses dont ces sièges et ces pyramides étaient chargés; il y avait de plus une infinité de guirlandes et de festons de fleurs dont le même calumet était tout semé, tellement qu'il semblait que la déesse à qui appartiennent ces trésors, les y eût prodigués pour les mêler aux iauneis que le roi venait de moissonnek*.
«r Tandis que cette auguste assemblée se laissait charmer la vue et l'odorat par la décoration et les parfums d*un réduit si délicieux , elle fut agréa* blement surprise par un excellent concert de violons cachés derrière les palissades, dont Fouie fut aussi très-satisfaite.
Le jour ayant commencé à décliner pour feire place à une aussi belle nuit, on sortit non sans peine de ce lieu, qui semblait enchanté, pour monter à un pavillon que Son Altesse Royale venait de iaire bâtir depuis peu au bout de la grande allée, en forme de terrasse.
« Le roi en trouva les appartements extraordinairement parés , avec encore une quantité prodigieuse de fleurs, soutenues par des baguettes d'argent et nouées par une grande diversité de
lo
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i iil>an.s, dans des cuvettes et des porcelaines; ce qui produisait un effet admirable, tant par la disposidon dans laquelle Fart les avait rangées, que par les nuances si différentes, et de ces rubans et de ces lieu rs. On servit dans ce charmant pavillon une collation où la magnificence et le goût brillèrent également : elle lïit composée des mets les plus exquis servis avec une abondance qui ne laissa rien à désirer, et les hautbois et les violons, qu\)ii avait enlendus séparément , jouèrent alors ensemble, puis se répondirent par écho, auquel celui des lieux circonvoisins se mêla si agréablement , que jamais elle ne iîl Laiil de plaisir à lentendre.
«Pendant le banquet royal, les seigneurs de la cour et les officiers de la suite furent servis aussi à trois tables, en autant de difïéreuts appartements, avec tout Tordre et la propreté imaginables.
«Comme les agréables surprises se succédaient en ce lieu les unes aux autres, on en eut une
merveilleu se , a l'issue de ce superbe festin, et à la sortie du pavillon , par une illumination qui fit croire que Fastre du jour, curieux de revoir une si illustre assemblée, avait précipité son retour pour revenir plus tôt qu'à l'ordinaire. En effet, on aurait eu peine à discerner s'il était moins la source de la clarté qui parut dans le sein de la
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nuit , qu'une infinité de lumières dont étaient remplies des deux, c6tës, et à perte de vue , huit allées qui aboutissaient en étoiles aux treize fontaines qui l'environnent , et les allées dérobées qui conduisent à des cabinets formés par des palissades qu'elles traversent , sans qu^une heure auparavant on y eût remarqué aucune disposition à tant de brillants effets.
« Une demirlune qui répond à cette fontaine en face de la rivière , et où se terminent plusieurs allées qui descendent en pente du pied des deux terrasses , le long de la côte , parut aussi tout à coup en feu avec ces mêmes terrasses par degi é, qui, de Tallée du milieu qui y conduit, semblaient n*en fidre qu'uneavectoutessesluroières, lesquelles se réunissant le long de sa hauteur, semblaient aussi aller emprunter encore celles des étoiles.
a On vit ensuite le grand jet éclairé à sept étages, en face, des deux côtés et en retour : toutes ces lumières, réfléchissant dans le cerceau d'eau, le faisaient paraître comme du feu liquide , sans néanmoins que les cygnes qui étaient dessus en parussent plus étonnés; la surprise de se voir en sûreté, parmi tant de flammes, les rendant comme immobiles.
«Au travers de la gerbe qui s'élève au-dessus de ce carré, et se répand en trois nappes, accompagnées de Tune à l'autre de quatre jets d'eau
JO
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qui y I elombent en arcades, on découvrait pareillement une perspective de lumières, qui s'étendait bien loin dans le bois qui environne le carré, el surpasse encore de beaucoup la gerbe par sa hauteur. Mais de laut d'iliumiuationsy celle de la cascade parut la plus surprenante; on y voyait brillei un iitiuihi e prodigieux de lumières, qui redoublaient par la réflexion des miroirs opposés. Ainsi les torrents d'eau semblaient couler pêleméle avec ceux du ivu , et ces ëlcmeuls si contraires s accorder pour les plaisirs du monarque.
D'ailleurs 9 on eût dit que toutes les statues (|ui servent d ornement a la cascade, éclairaient à Tenvi ce spectacle ^ les fontaines se renvoyaient le feu qu'elles recevai^t , et l'impression qu'il y laisait le rendait encore plus éclatant.
(cEuiin, cette masse de lumière qui, dans un mélange si vaste et une distiibution si étendue , ne laissait pas de conserver de la régularité, surprenait la vue autant qu'elle la divertissait, et produisait tant d'effets si différents et si extraordinaires, tju il serait impossible de les décrire.
u Après ce divertissement, accompagné de fanfares et de trompettes, avec le bruit des timbales , auquel se mêlait celui des eaux, on alla voir les appartements du ciiâteau, superbement meublés, éclairés de quantité de lustres, et embellis d'une étonnante diversité de fleurs, qui, confondant
leurs odeurs , en composaient une mélangée qui flattâil iiiiiniriieut le goût et Todoi at.
« Le grand salon se trouva plus éclairé et plus brillant que tout le reste , par Tor et les peintures dont il est enrichi; el des cristaux, des porcelaines, des girandoles et des vases de fleursi entre^ mêlés symétriquement avec des guéridons d*or et de lapiS) au devant de quelques paravents de la Chine rehaussés d'or, formaient une espèce de théâtre dont la beauté ajoutait de nouveaux agréments à ceux du salon.
«Il y eut ensuite comédie, représentée par la troupe royale, qui fut parfaitement exécutée.
«Elle fut suivie d'un splendide souper à plusieurs tables, ensuite d'un bal paré, après lequel cette illusti*e compagnie partit pour retourner à Saint-Germain. »
Ces fêtes recommencèrent pour la naissance du duc de Valois * , et pour le baptême du duc de Chartres , depuis régent du royaume , né à Saint- Cloud le a août 16749 6t de mademoiselle de Chartres, sa sœur née le i3 septembre
' Alexandre-Louis d'Orléans, duc de Valois, né à Saint-
Cloud, le 2 juin 1678, mort au Palais-Royal, dans la nuit du i5 au iG mars 1676.
* Élisabeth-Charlotte d'Orléans, mariée, le l'i octobre 1698, à Léopold-CharleSf duc de Lorraine et de Bar. Elle
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1676 Deux ans auparavant, le roi avait érigé la
terre de Saint-CIoud en duché-pairie, en faveur de François de Harlay archevêque de Paris ^.
fut la mère de François empereur d'Allemagne et époux
de Marie-Thérèse.
' « Le 5 octobie M. le dur de Chartres et ina-
demoiseile de Chartres fureat baptisés à Saint -Cloud, dans la chapelle du château, en présence de Leurs Majestés, de monseigneur le dauphin y de Monsieur et de Madame, accompagné de toute la cour. M. le duc de Chartres fut tenu sur les fonts par le prince de Condé et par la grandeduchesse de Toscane, qui le nommèrent Philippe. Rfademoîselle de Chartres fut tenue par le duc d'Iùighieu et ])ar madame de Guise , qui la nooimèreiit Elisabeth-Charlotte. La maréchale de Cléranibauh, gouvernante des enfants de Leurs Altesses Royales , présenta le prince et la princesse au baptême; et l'évéque du Mans , premier aumônier de Monsieur, fit la cérémonie, assisté de tous les aumôniers et chapelains de Monsieur et de Madame, Leursdites Majestés, avec monseigneur le dauphin, étant ensuite montées au salon, y trouveieiit une magnifique Cf)llatioii , où le prince de Condé, la gràude-duchesse de Toscane, le duc d'Enghien et madame de Guise furent placés à la même table. Il y eu avait une autre dans Vantichambre de M. le duc de Chartres pour les princes de Gonti et de la Roche-sur*Yon , où se mirent plusiéurs seigneurs de la première qualité. Leurs Majestés eurent ensuite le divertissement de Topéra, dans le même salon qui avait été préparé à cet effet. »
Journaux du temps, 1676.
' Voir Voltaire.
^ lettres patentes. (Pièces justificatives, lettre C.)
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Cependant la guerre de Hollande arrache Mon--
sieur di\ix tlt lices de Saint-Cloud ; il part, ren( t )iUre le prince Guillaume d'Orange dans les plaines de Cassel, le bat complètement, lui tue six mille hommes, lui lail trois mille cinq cents piisonniersy lui enlève tous ses bagages , soixante diapeaux, treize pièces de canon, et entre vainqueur à Saint-Omer La France appIaudiL a ce triomphe avec enthousiasme; on criait sur le passage du roi : « ywent te roi et Monsieur qui a a i^agné la bai aille (ie Casse l ! » distinction qui chatouillait peu agréablement Torgueil de Louis XIV \ Lorsque le duc d'Orléans descendit au i^alais-Roval , tout Paris courut le féliciter ; des feux de joie furent allumés dans toutes les rues, et on porta en pompe à Notre-Dame les dra})eaux pris sur les Hollandais.
Les mêmes acclamations accueillirent le retour du prince à Saint-Gloud; toute la population se pressait sur ses pas avec un affectueux enipresseuient, et la poésie lui offrit cet hommage :
Muses, j'ai formé le dessein 1l*ofrrir une guirlande à l'auguste Philippe ; Lu tubéreuse et la tulipe ,
' Voir VSistoIre du Palaig-RoyoL
* « Quelques serviteurs de Monsieur lui prédirent alors
ne oommaiitlerait plus d'armée, et ils ne se trompèrent pas.» (Voltaire.)
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La jonquille, l'œillet, la rose et le jasmin, Et les plus belles fleurs que labrillaote Aurore
Arrose de sa propre main,
El que les Zéphyrs font éclore
Dans 1 empire éraaillé de Flore, Sujettes à la loi d'un rigoureux destin
Qui les ravit et les dévore.
Avec tout leur éclat s'en vont un beau niatîn.
Le printemps qui les renouvelle,
£t qui répare tous les ans
Les injures de tous les temps , Ne sert qn cL rendre encor cette loi plus cruelle, £t qu'à mulii plier ses actes dévorants.
Mais pour une guirlande telle.
Digne du frère de Louis , Je voudrais qu'elle fût d'une fleur immortelle,
Comme ses lauriers et ses lis*
Savantes filles du Parnasse, C'esi. chez vous que l'on voit ces précieuses fleurs
Dont l'odeur jamais ne pusse , £t qui savent garder avec toute leur grâce Jusqu'auderoîer des jours leurs charmantes couleurs. Doctes sœurs^ composez de ces fleurs la guirlande
Dont je veux faire mon offrande A ce royal héros, brillant de mille appas : Ce grand prince a des yeux pour l*hnmble violette: Quelle gloire pour vous s'il ne dédaigne pas De voir ou de souffrir votre tendre fleurette, A l'ombre, plein d'éclat du laurier immortel Dont il s'est couronné dans les champs de Cassel!
La jalousie que Louis XIV avait éprouvée pour la victoire de son frère , Monsieur la ressentît
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pour les beautés de Versailles ; le roi avait le Brun pour premier peintre ; le duc d'Orléans s'attacha Mignard; le roi avait fait construire et peindre par le Brun une grande galerie à Versailles; le duc d'Orléans fit consti uire et peiudre par Migoard une t^i aiule to ilerie à Saint-Clou d.
Cette rivalité était entretenue par Mignard luimême, envieux de la gloire et de la faveur de le Brun. On lappelait Mignard de Rome, parce qu'il avait étudié dans cette ville, qu'il y avait résidé pendant Mugt ans et qu'il s'v était marié. M. de Lionne lui écrivit, de la part de Louis XIV, de revenir en France. Mignard obéit à regret. Il s'arrêta à Fontainebleau, où il fit du roi un portrait qui fut envoyé en Espagne avant le mariage de ce monarque. Mazarin voulut aussi se faire peindre : pendant qu'il posait, il demanda à Mignard dans quelle posture il était quand il avait peint le pape Alexandre VIL — A genoux , répondit le peintre. — Le caidinal, se tournant vers révéque de Fréjus , lui dit en souriant : a Questo sa tirar la qmntessenza delsuo mestiere ' .»
La coupole du Val de Grâce qu'il peignit à fresque, acheva de fonder en France la réputation
' Il fît aussi les portraits de Marie-Thérèse, du duc d'Enghien, fils du grand Condé, et de Henri II de Lorraine » duc de Guise, Tancien vice-roi de Naples.
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de Migoard % et le mit fort à la mode. Colbert, qui aimait à attirer toutes les célébrités, lui fit
quelques a\ances; mais le Brun avait été nommé premier peintre du roi ^ Migiiard ne voulut pas être le second On raconte même que sa jalousie s'exhalait tantôt en épigrammes, tantôt par quelques-uns de ces tours que la cont'raternilé d'artistes semble autoriser, mais que Tamour-propre Lw pardonne pas :
Ainsi y le chevalier de Clairviile était grand amateur de tableaux: un marchand lui annonce, coiiime un secret, quil alUiul crilalie un chefd'œuvre , une "Madeleine du Guide. L amateur lui demande la préférence , on la lui promet ; on lui vend en effet le tableau poui deux uiille livres. Quelque temps après, un ami de Mignard fait dire au chevalier de Clairviile qu'il a été trompé , que la Madeleine n'est point du Guide, niais bien de Mignard. Le chevalier alarmé courl ciiez ce peinlre : « Il est des gens qui prétendent, lui dit- «il, que ma Madeleine est de vous. — De moi!
' U peigoit à fresque, pour le duc d'Épernon, une chambre dans son h6tel (depuis hôtel Longueville)} le duc lui envcjM, 40yO00 livres.
' Un jour Louis XIV demandait an duc de Montansier
ce qu'il pensait de le Brun et de Mignard :« Sire , ré- ^ pondit-il f il me paraît ^ue ces hommes-là peignent comme « leurs noms. »
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u interrompit Mignard ; on me fait beaucoup <c d'honneur. Je suis bien sûr que M. le Brun n*est
« pasde cet avis. — M. leBruii, rëpoudlechevalier^ a jure qu'elle est du Guide. Je veux vous donner à «t dîner ensemble avec quelques-uns de vos amis, » continua- 1- il. Mignard y consentit sans peine.
Le tableau estexposë aux regards des convives. «Ma foi! dit Mignard, d*un ton dédaigneux, s'il « est du Guide, je ne le crois pas du moins de sa « grande force. — 11 est du Guide, réplique vive- « ment le Brun, et de sa plus grande force ; et je le « soutiens. » Tout le monde fut de son avis. « Et « moi , Messieurs, s'écrie Mignard, je parie trois <t cents louis d*or qu'il n'est pas du Guide. » La dispute s'écliaufïa; le Brun \oulait accepter le pari; enfin l'afTaire était aussi engagée qu'elle pouvait Félre pour la gloire de Migiiard. « Non , « Monsieur, reprit-il, je suis trop honnête homme « pour parier à coup sûr. Monsieur le chevalier, a vous avez payé ce morceau deux mille livres ; je tt dois vous les rendre ; la Madeleine est de moi. »
Le Brun se montrait toujours incrédule. « La u preuve est bien simple à obtenir, continua Mi- « gnard; sur cette toile , qui est romaine , se trou- « vait le portrait d'un cardinal : je vais vous en faire ce voir la barrette.» Lechevaliei' de Clairville tremblait pour son tableau. c< Ne craignez rien, dit Mi- « gnard, celui qui l'a fait, peut bien le raccommo-*
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a der. » il frotta avec un pinceau détrempé d'huile les cheveux de la Madeleine ; la barrette du cardinal apparut; personne ne douta plus de la vérité, et Mignard jouit comme d'un triomphe du dépit de son rival. Il fit tous ses efforts pour engager M. de Ciaii ville à reprendre sou argent; mais ce généreux amateur pensa , avec raison, qu'un tableau qui avait occasionné une semblable méprise et une aventure aussi piquante, iuiii d avoir été troppayéy méritait d'être conservé avec autant de soin qu'un tableau original de l'école italienne
Motuieur, qui avait fait faiie son portrait par Mignard, se rendit chez ce peintre, pour lui annoncer qu'il avait construit , à Saint-Cloud , une galerie, un cabinet et un salon, exprès pour- les lui faire peindre ^ ; et il Finstalla lui-même dans son palais avec la plus grande bienveillance. Selon le goût du temps, la uiythologie fit les honneurs de ces grandes compositions ; là galerie fut placée sous l'invocation d'Apollon; le cabinet, qui ter> raine, sur le retour, cette galerie, fut consacré à Diane; et Mars s'empara du salon ^ où son heureuse audace semble avoir convié tous les dieux pour être témoins de ses amours avec Vénus ^.
' Vie de Mignard , par i abbc de Monville. * Mercury, 1677.
^ La description de cette galerie et des salons qui l'accom-
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Ce salon n'était point terminé^ lorsque Monsieur^ impatient de juger des peintures déjà faites , ordonna d'enlever les planches de l'échafaud. A cet ordre inattendu ^ Mignard , qui travaillait au plafond, descendit avec précipitation; il avait les maius embarrassées, il tomba, et cette chute le força à garder le lit pendant six semaines. Les tendres soins de Monsieur hâtèrent son rétablissement ; et dès que ses travaux furent achevés % Louis XIV vint à Saint-Cloud pour les visiter. Le peintre était là : <c Mignard, lui dit le roi, mon a frère a pu vous dire combien j'ai pris de part à « votre accident 9 et combien de fois je lui ai de- « mandé de vos nouvelles. » Et après avoir examiné tout avec la plus grande attention, il ajouta, en s'adressant à Madame : « Je souhaite fort que les a peintures de ma galerie de Versailles répondent a à Ja beauté de ceiiejrci : » éloge qui pénétra Mignard d'orgueil et de joie , et qui lui valut plus tard des travaux à Versailles^,
pagnent appartieot au chapitre vu de cet ouvrage, c'est-à> dire, à Y Itinéraire historique et descrqa^ du palais de Saint-^ Chttd.
' Mignard avait peint aussi, dans TancieDue chapelle de Saint-Cloud , une l)elle descente de croix.
* Mignard peignit à Versailles les petits appartements et la pedte galerie, qui a pris 8onnoïn,(\oi!F Résidences royales, ^Palais de Fersailies*)
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L'inauguration de la galerie d'ÂpoUon devint
l'occasion d'une grande fête offerte par Monsieur à Louis XI V , comme protecteur des arts. Un poète nous a laissé, de cette solennité, une description en vers familiers ' dont le seul mérite consiste à faire conualtie les principaux personnages qui s'y trouvaient: aussi, nous ne citerons ni l'invoca* tion de Fauteur à Pliœbus et aux filles de Mémoire; ïii Mademoiselle allant avec les Grâces , les Ris et les Jeux dans sa voiture , recevoir le roi à Juvizy ; ni les merveilles do la bouche et du i^obelet, ni les trois services à cinquante-six plats assaisonnés du sel de la prudence : nous nous bornerons à la partie de cette longue épître qui raj)[H lie les noms, et trace le portrait des illustres conviaves:
heroi, toujours brillant de sa propre lumière, Montrait avec douceur une mine guerrière ; On voyait dans ses yeux un éclat tout pareil A celui qu'au midi découvre le soleil.
La beauté , la douceur, les appas de la reine , Des âmes et des cœurs la rendaient souveraine ; La vertu sur son front comme en son troue était : Plus elle la cachait, plus elle y paraissait.
' La fete royale de Saint-Cloud et ce qui s'y est passé depuis le lo octobre 1677 Jusqu'au i5, dédié à Monseigneur le duc de Chartres, qui n'était pas à cette fête* »
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Monsdgnettrle Dauphin faisait voir tant de charmes Du corps et de Tesprit, qu*Ainoiir rendait les armes. Monsieur, votre clier père, avait bien plus d'appas
De Mars et de l'Amour, qu'Uei c iile n'en eut pas. Les trois divinités qui se firent (jiierelle A qui d'entre elles trois jiouvait cire plus belle, Sans contester auraient, k Madame d'ahord^ Avec un grand respect cédé la pomme d^or. L'Amour étant d*accord avec Mademoiselle^ Au doux feu de ses yeux d*une seule étincelle Allumait son flambeau. L'aimable r/e f^a/ow Avec elle aurait pu eliarnier les cœurs des rois. On leur voit au printemps une même sagesse Qui charme tous les cœurs; une royale Altesse ^ De Dombes souveraine , y gagnait tous les cœurs « Tant ses hautes vertus étalaient de douceurs. La princesse de BIms , avec ses pierreries , Diamants etrubb , et riches broderies , Rendait un moindreéclat que son teint et ses yeux} Ses appas auraient pu captiver jusqu'aux dieux.
A cette table étaient nombre de grandes dames Qui tiraient leur éclat de leurs brillantes flammes; Je n'observerai pas leur rang; car, chaque jour. Comme à chaque repas, elles mangeaient autour« Je sais bien que j'y vis Técueil de la franchise. Une sage beauté , princesse de Soubise ; Mameseîle d'Elbeuf, qui , dans sa pureté, Conserve ses appas et sa virginité; DuplessiSf la prudente et sage maréchale , La douce de Bétbtme, en bontés sans égale; La comtesse de Guiche, avec Cous ses appas ^ Sur Artémise avait sans contester le pas.
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De notre grand Dauphin TiUiistre gouvernante ' Montrait une prudence en tout temps vigUante; Deux duchesses, des noms la Ferlé, Feniudour, Par leurs appas croissaient l'empire de l'Amour. Pour surprendre les cœurs d'une manière habile, Cet Amour se servait des yeux de ia Fieuvilh; Mes yeux virent cncor la prudente Colbert , Avec qui les vertus sont toujours de concert. Des en&nts de Monsieur^ la sage gouvernante * Faisait voir à chacun sa douceur engageante! On y put remarquer l'aimable «fe Gourdon, Qui (Je plaire a la cour a su trouver le don ; Des l>e;mx yeux da Grammont, rertc aiuiablc comtesse Amour tirait des traits qu il décochait sans cesse; Us portaient tous les coups , et ceux de Demarçaij Comme ceux de sa sœur, la charmante Dnmceif Rendaient innocemment, par leurs moindres œillades^ Les cœurs les plus gaillards incontinent malades. De Rohan la duchesse avait Tair si charmant , Qu'elle put y charmer ce jour plus d'un amant; De Lislebonne aussi , ia modeste princesse Y Ht voir ses appas et briller sa sagesse; La duchesse de Foix^ avec tous ses attraits. Seconda bien TAmour, lui fournissant des traits.
Chez Monseigneur^ jlfoiz^ûricr avait aussi sa table. Trois services rendaient cette table agréable ; Onze plats à chacun , avec profusion , Furent servis par ordre ci ^aii^ contusion; De gibier et poissons on y vit Tabondance; On servit les desserts avec magnificence;
* La maréchale de la Motlie.
> La maréchale de Clérambault.
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toe Frédevilîey avec de Marcei, de Régnier y
Firait servir le tout d'un ordre régulier.
Chacun des trois a trop de zèle pour son maître ,
Pour ne l'avoir point fait en cet endroit-paraitre*
Le prince de Omti, dvil , adroit^ courtois ,
Que TAmour a, dit-on » rangé dessous ses lois,
Tenait fort galamment , pour Monsieur, cette table ;
Son cadet, qui n*a rien qui ne soit agréable.
Le secondait en tout ; notre grand amiral,
Le duc de Vermandois ne s^acquittatt pas mal
D'en Cadre les honneurs \ une vieille prudence
Tenait par son esprit les rênes de Tenfioice :
Le duc de Mtmtausiery ce Caton pldn de coeur.
Des lettres et des arts Tillnstre protecteur,
Qne je puis, à bon droit, appeler mon Mécène,
Puisqu*îl m'en a donné des preuves chez la reine,
D'une humeur enjouée , avec les jeunes gens,
Y faisait éclater ses menreilleux talents.
A cette taUe était Utéobon la charmante ;
L*Amour par ses beaux yeux remplissait son attente ;
Par elle il captivait les cœurs les plus matois;
Il se les captivait sans flèche ni carquois.
J'y vis ffc la Dobiere, en ses discours prudente,
Des filles de Madame illustre gouvernante ;
Tous les coeurs se rendaient aux aimables attraits
Que faisait éclater la belle des Adrait$;
L* Amour, par de Beammis^ fitdsait fort bien son conte
Les cœurs à ses appas se soumettaient sans honte;
La charmante Poitiers les rangeait tour à tour.
Par ses jeunes attraits, si)us l'empire d'Amour«
La douce MUandon, malgré sa modestie,
Avait avec T Amour la belle sympathie ;
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L'aimable de Camboiuc mélangeait ses appas Avec tant de douceur qu'on ne s'en parait pas. La jeunet Bremnne étalait tant de charmes , Que les oosiir» indomptés en souffraient des alarmes.
Comme tout s'y passait dans Tordre et dans l'honneur, D'Aldde le Thésée % héros plein de valeur. Et qui de faire bien tontes choses se pique, Y tenait aussi table • elle était magnifique : Ducs et pairs , et marquis et comtes y mangeaient j Les premiers offîciers de Monsieur en étaient : J'omets ici leurs noms ; l'ardeur qu'ils font paraître A bien servir jlfoiu^BT les Êûtassea connaître* Des princes de Omti le sage gouverneur % A qui tous ses hauts fidts ont acquis cet honneur, Avec celui du grand amiral de la France 3, Qui prudemment en tout gouverne son enfance, Mangeaient à cette table. On y but dumeiileuTi Par la profusion le Miutre en tit l'honneur. On y tenait encor quantité d'autres tables Qu'on servait chaque fois de mets fort agréables. A chacun des repas que fit notre grand Roi, De tous ses ennemis la terreur et l'effroi, La troupe de Monsieur chatouilla les oreilles Au son des violons , en jouant à mum v«illes.
On y donna trois bals où Ton dansa des mieuj^; L'éclat des diamants éblouissait les yeux. MÊansei^teur le Daiqfhin menait MûdemoiteUe i L'Amour faisait le tim sans débats ni querelle; Momteur avec Madame ajoutaient renjouement A se faire admirer en dansant justement.
' Chevalier de Lorraîae.
' Le comte de 5slnt-lfm.
^ Gédoîn.
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L'aimable de Valois Ut Toir^ dès son enfance,
Qii*aassi bien qu'en appas elle excelle k la danse;
La princesse de BIms n*eut pas le démenti,
Se trouvant en la main du prince de Condi
Elle charma les cœurs dansant par excellence :
On vit bien que l'Amour était d'intelligence.
La belle de Souhise vsTÀl l'air si charmant.
Que l'admirant Amour en devint son amant;
De Foix, de V çniadour, de la Ferté, duchesses»
Avec tous leurs appas firent voir leurs adresses.
Les bdles ébt Graneei, Meaumis et desAiraUSf
En dansant justement doublèrent leurs attraits.
La charmante Poitiers n'entra pas à la danse;
Elle y fit seulement profonde révérence.
Comme à chacim des bals point je ne me trouvai.
Grand prince, je ne puis vous assurer au vrai
A qui donnait la main un prince ' plein decharmes,
Soit en danse, à cheval» en joule» eu coimey en armes.
Morueigneur le Dauphin^ d'un bel air plus qu'humain »
A l'aimable iXenifwiû donna souvent la main;
Les comtes d* Armagnac, son fils, Fiesque, Tonnerre,
Dansaient si galainiiieiil ipi à peine ils touchaient terre
Le galant Clifitillon, ce brave chevalier,
Dansait d'un air savant et d'un pas régulier;
De Termes le marquis» celui de Mortemarre^
Firent voir en dansant ua mérite bien raie.
On fit tons ces trois bals CB neuf appartements;
Enfin tons les plaisirs forent doux et chamanto. ,
Tout le monde admira la grâce sans égale
Et les puissants attraits de la maison royale.
Le prince de la Roche sur Yoii.
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Monsicury réduil à i inaction, après la bataille de Cassel, cherchait daos les plaisirs de brillantes distractions; et chaque événement heureux pour la France ou pour sa famille était marqué par une féte à Saint-Cloud. Au mois de mai 16791 pour célébrer la paix de Nimcgue et recevoir le marquis de Los Balbazès, ambassadeur extraordinaire d*£spagne, chargé de la ratification du traité ' ; au 3f août de la même année, c'est pour Marie-Louise d'Orléans qui y le deuii dans le cœur et les yeux pleins de lannesi va partir pour l'Espagne où l'attendait un crétin couronné
' Les gazettes du temps s'extasieni sur la beauté de la robe de dentelle noire et sur l'éclat des diauuints de la marquise de Los Balbazès.
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Présenté au à SaigU'Cloud.
Arbitre de l'Europe et vainqueur généreux,
Qui laissez en vos maios reposer le tonnerre»
Que n'attend pas de vous le reste de la terre,
Si même vous rendez les monarques heureux ? ,
Que n'avez-vous point fait pour le plus grand d'entre euxi Que son cœur est content du beau nœud qui le serre ! Sur lui semble tomber tout le fruit de laguerre» Quand tous le couronnez de myrtes amoureux.
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En 1680, c'est pour le daupliiii qui vient pour la première fois visiter Saint^loud'; en 1681, pour le roi et la reine qui y passent huit jours ^ ;
Ce jeune roi, charmé du doo que yous lui ûdtes» Va goûter eu repos des voluptés parfaites : Son trdne lui phât moins que des liens si doux.
Et brûlant d'une ardeur qui ne saurait s'éteindre, ' Il apprend ce qu'il doit se promettre de tous^ Après avoir appris ce qu'il en devait craindre.
* On trouve une description pouijjousc de cette visite dans le Mercure de France; les comédiens de l'hôtel de Bourgogne jouèrent Mithridate et le DeuiL
* « Monsieur et lladame reçurent le Roi et la Reine , monseigneur le Dauphin et madame la Dauphine, au bas de Te»calier. Leurs Majestés, suivies de toute la cour, traversèrent d'abord la salle des gardes, passèrent ensuite dans une antichambre, puis dans un petit cabinet qui séparait Tappartement du Roi d'avec celui de la Reine. On entra ensuite dans Tantichambre de cette princesse, quon trouva magniGque; les meubles étaient de brocart d'or et de velours violet, la tapisserie très-riche et toute rehaussée d'or, faite sur les dessins du sieur Nocret, valet de chambre de Monseigneur et son premier peintre. Les Amadisdes Gaules en avaient fourni le sujet.
« T)e cette antichambre on pas^a dans la chambre de la Reine: la tapisserie s y fit d'abord remarquer par sa beauté; elle représentait la bataille d'Alexandre et de Darius, du des> sin du sieur Ldi>run; on y voyait cet admirable morceau de la mère et de la femme de Darius, qui implorent la clémence d'Alexandre en l'admirant.
l66 RESIDENCES ROTULES.
en ir)82, pour rambassadeur de Fempereur de Maroc ' dans la même année , au mois de septembre, pour la naissance du duc de Bourgogne que la France accueillit avec tant d'enthousiasme
£n 1 6d6y c'est pour célébrer le succès de l'opération faite sur la personne du roi par le chirurgien Félix ^.
« Cette beUe tapisserie étaîtaccomfMigDée d'un ameublement de broderie d'or à fond yiolet, dont le lit, auquel Monsieur
avait fait travailler pendant plusieurs années , était estimé cent quatre-vingt-dix mille livres !» etc., etc., etc. ^ii.xLiàit des gazettes du temps, avril x6di.)
* Cet ambassadeur. Tenant de Saint^Cloud , s'arrêta pour contempler le pont avec ses quatorze arches. On lui fait le
conte de rarchitecte et du diable. L'ambassadeur répond en souriant : « On ne doit [tas espt'rer de gagner quelque chose « avec les Français, non plus que de surprendre ceux qui « savent tromper le diable. » {Mercure galant ^ i68a, FiganioL)
* « Des demoiselles jolies et bien faites jouèrent dans le château Jt; vSaiiit-Cloud une comédie m nuisi(fue, mêlée de ballets, qui avait pour titre l'Automne de Saint-Cloud. La pièce était composée de toutes les aventures qui s'étaient passées dans ce lieu , et le prolc^e célébrait la naissance du prince. U était chanté par la nymphe de Saint-Cloud et la nymphe de Yeisailles. »
^ lauréat, de la bibliothèque du roi, dédia à Monsieur
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Enfin, lesambassadeurs de la Grande-Bretagne, du Portugal, d'Alger, de Siam% sont tour à tour
une description de celte féte en mauvais vers; après avoir dit:
Que Félix , trop heureuxl fit en perfection La fatale opération,
il parle de la brillante mascarade qui embellit le bal :
Le grand salon parut une Inde orientale.
Dnns une clarté sans égale
Des diamants sur les habits, Leurs aimables brillants, et les feux des rubis,
Fixent cent fois de plus grands lustres,
Que toute la darté des lustres; £t de ces diamants le prix et la cherté, Dans leur arranpjcmeiii rehaussaieut la beauté. Alexandre ', Roxanc Éphestion \ Aigie ^, Lisimachus 5, Cratère ^, Aspasie Orithie *, Pirithoiis 9, Jason Calaïs " et Zétès '\ Tipbis *\ Arsinoé Atalante et Cérès'^ Oalathée Hermione , à la danse étalèrent Tant d'adresse et d'appas, que chacun ils charmèrent.
' Monseigneur le daophin. * Madame la dauphine. ^ Monsieur le duc âc Botirbon. ^ Madame la duchesse de Foix. ^ Le comte de Brionne. • Le prince de Soiibise. ' Madame la duchesse de Roquelaure. * Madame la marquise de Daujeau. ^ Le chevalier de cliàtillon. Le comte de Tonnerre. ' ' Le duc de la Trémouille. ' ' Le comte de Nogent. ' ^ Le cbe?ap Htrde Sojecour. ^* Madame la marqniae de la Porte. **MademoimUe d'Aimagnac.. **]iademoiaèUede la Force. t'HadcmoiaeltodeSiinîaDe.
I n Les aiiiLus^adeurs de Siaio étaient auprès des duchesses, à main droite de Mgr le Dauphin; ce prince leur parlai et connue pour lui marquer une plus profonde vé-
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reçus à Saint-GIoud avec la plus grande distinotioo.
Le duc d'Orléans y magnifique dans son hospitalité, était d*une galanterie généreuse avec les dames de sa courf et les loteries étaient le moyen délicat qu'il employait pour leur faire des présents: la plus brillante fut celledu9 août 16891 jour de la réception de l'ambassadeur de Venise ' •
aération, Us avaient les mains jointes, Motueigneur eat la bonté de leur dire : « Qu'ils pouvaient ne point se gêner en « les tenant en cet état, et c|uedans un temps de divertisse* « ment ils pouvaient prendre un aîr plus libre. •
« Ils rcpoudirent par de profondes inclinations; puis ils dirent : « Que quoiqu'ils n'eussent pas apporté leurs bon- « nets de cérémonie, qu'ils n'ôtent jamais ^ et qui sont même «attachés, ceux qu'ils avaient apportés pouvaient leur en « tenir lieu, et même qu'ils leur étaient tout à fait précieux » « puisque c'était un présent du Roi. »
[Gaseite, 1687.)
> Lots et noms des dames auxquelles il échut des lots dans la loterie tirée par M. le duc d'Oricans, le 9 août 1689:
Madame, une table ronde de la Chine, une porcelaine et une antre garnie d'or.
MademoiseUe, un cabaret garni de sept porcelaines et un
éveotail.
Madame de Ventadour, un cabinet de la Chine, une porcelaine, une boîte d'or et un éventail.
Madame de Ghàtillon, une porcelaine, un gobelet et un étui de vermeil.
Mais les palais des grands de la terre ont anssi
leurs jours de tristesse et de larmes! Cest à Saintmadame de Chàteautier, quatre boutons de diamants et d'émeraudes.
Madame la maréchale de Grancé, un cabaret de la Chine garni de dix pièces de porcelaine , et un éventail.
Madame de Maré, une cbocolatiéfed'ai^ent, une porte* laine I sept bâtons de chocolat et une boite de thé.
Madame de Giancé» uoe cave de cristal de roche, garnie d'or.
Madame de Meckelbourg , un bandage garni d une porcelaine violette et une bleue, une paire de gants et un
éventail.
Madame de Grandmont, un déshabillé de satiné , garni de trois pièces de ruban, une paire de gants garnis » un éventail et une petite boîte de la Chine.
Madame d*Armagnac, des paravents de la Chine.
Madame de Valentînois , une soucoupe de la Chine, garnie de deux porcelaines, deux paires de gants et un éventail.
Madame de ia teité, une belle cornette d'Angleterre ^ avec son bonnet.
Madame de Montauban^ une table garnie de son tapis, une bourse de jetons d'argent y une paire de flambeaux de vermeil » une boîte et quatre livres de bougie.
Madame de Fois, un cabaret garni de ses porcelaines» et
un t'y entai).
Madame de Portsmouth, une écritoire de la Chine » gar-> nie de son encrier et poudrier.
Madame la princesse d'Épinois, une paire de pendeloques de diamants y en poire.
Mademoiselle d'Épinois» un bandage garni d'une porce*
Cloud que Louis XlYy après la mort de Marie- Thérèse , le 3o juillet iG83, alla reposer sa dou-
laiDe et de sa soucoupe» deux érentaUs et deux boîtes de la Chine.
Mademoiselle de MeluD , uu cabaret gainî de porcelaines^ et un éventail.
Madame d'Allui, une étoile eu poioçon.
Mademoiselle de Pienue, unebusquière de toutes pierres.
Mademoiselle de Clisson» deux petites jattes de la Chine» une paire de flambeaux de Termeîl et quatre paquets de bougie.
Mademoiselle de Rouvroi , une samaritaine émaillée d'or, enrichie de (li;iniants.
Madame de Ljbcouet,si\ plats de porcelaine.
Mademoiselle Souceile, une grande cave d'argent ^ garnie de plusieurs pièces d'argent.
Madame de Mennesers» un petit cabinet de la Chine» garni de ses tiroirs, et un éventail.
Madame de Beauvais, un cofTre de calerabourg garni d'argctit. , plusieurs paires de tj;aiit5 et un éventail.
Mademoiselle des Bordes, une boîte de la Chine et deux éventails.
Mademoiselle deBusca» une étoile en poinçon.
Madame de Fursiemberg, une boite delà Chine» garnie d'un étui de vermeil» de denx paires déganta » d'une petite boîte de la Chine et d*un éventail.
Madame de la Pare, un diamant incaraat.
Madame de Bullion , une jupe de brocart d'or.
Mademoiselle de Ventadour, un tlat on d'or.
Mademoiselle de Meouetout , deux tasses et deux soucoupes, une paire de gants et un éventail.
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leur. Seul avec son frère, dans son accablement, il lui disait: «Hélas! il ny a plus de reine en « France? quoi ! je suis veuf! je ne saurais le croire, a et pourtant, il n'est que trop vrai; je suis veuf, et « d'une princesse du plus grand mérite. J'ai vécu « vingt-trois ans avec la reine, sans qu'elle m'ait « donné aucun souci; voilà le premier chagrin « qu'elle m'ait causé! d Ce monarque cherchait la solitude, car le chagrin aussi a sa pudeur ; mais la populalion tout entière de Paris et des environs se précipita à Samt-€loud. Triste destinée des rois! leur douleur même ne leur appartient pas , et ils sont bien souvent coudamnés à se priver de leurs larmes! 11 fallut que Louis XIV se rendît au Yceu de la foule , qui , rassemblée dans la cour et sous les fenêtres du cliàleau, deuiandail à le voir; il parut, en habits de deuil, sur le balcon qui fait face à Paris.
C'est aussi de Saint-Cloud que ce monarque écrivit à l'archevêque de Paris cette lettre touchante :
« Mon cousin , la douleur sensible que je viens « de ressentir par la mort de la reine , ma tèmme.
Mademoiselle de Fontenai, une agaçante de diamants. Madame de Tambonneau , un« robe de chambre de brocart d'or.
Madame du Aoure, une croix de rubis et de diamants*
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« ne peut être soulaiijée que par le secours de Dieu « et par la ferme espérance dans laquelle je suis, « que , par un effet de sa divine bonté , il a voulu a coui oiiner de bonne heure la liaute vertu et « la pieté insigne qui ont accompagné toutes les « actions de sa vie ; et comme c'est par mes prières « et par celles de tous mes peuples que je dois a demander à Dieu le repos de son âme et la conte solation de ma douleur, je vous écris cette «lettre, pour vous dire, qu'aussitôt que vous « Taurez reçue , vous fassiez faire des prières pu- «« bliques dans l'étendue de votre diocèse, et que « vous ayez à convier, à celles qui se feront dans « votre église, les corps qui ont coutume d'assis- « ter à ces tristes occasions; et m'assurant que tf vous tiendrez la main à ce que ces prières se « fassent avec toute la piété requise , je ne vous « ferai la présente plus longue , que pour prier « Dieu qu'il vous ait, mon cousin , en sa sainte et a digne garde. Écrit à Saint-Ooud, le dernier du « mois de juillet i683. »
La duchesse d'Orléans, Charlotte de Bavière, vint également s entérmer à Saint-Cioud dans son pavillon favori pour pleurer plus librement rélecteur palatin , son frère , qu'elle aimait tendrement.
* Dans le bois dit de la FcHcité,
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Monsieur était dt'vol; il ioiida à Saint-Cloud, en i6d8y une communauté de prêtres de la congrégation de la Mission ' ; Sionsieur était bienfaisaut; il fonda, le ii avril 1689, rhùpilal de la Charité ^.
Quelques années plus tard (le 27 août 1698), « le roi , Leurs Majestés Britanniques ^ et inesscigneurs les princes, fils de France, madame la duchesse de Bourgogne, et tous les princes et princesses , se rendirent à Saint-Cloiid pour le baptême de Mademoiselle de Chartres. Toute la cour s'assembla dans le grand salon de Monsieur^ ou tout le plain-pied fut rempli de personnes du premier rang, qui, en arrivant, trouvèrent dilTérents officiers qui distribuèrent abondamment du chocolat, du thé, du café et des eaux ^rlacées; ensuite, sur les cinq heures et demie, on alla à la
« L'acte de fondation , homologué par l'archevêque de Pans, le 14 avril i6ÔSy se trouve daas les archives de la couronne.
* Le capitaine-concierge de Saint'-Cloud était l'administrateur de l'hospice; les religieux de la Mission forent chargés du spirituel .
L'ancien Hôtel-Dieu {liospituun Dei) était au bout du pont, du côté du bourg de Saint-Cloud, depuis 1208. L'archevêque de Paris homologua Tacte de fondation du nouvel hôpital t le a3 juin 1689.
^ Jacques II et sa femme.
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chapelle pour le baptême. Monseigneur le Dau-
pliin fut parrain; madame la duchesse de Bourgogne, marraine. La princesse fut nommée Marie- Âdélaide. M. Yàbhé de Grancev fit la cérémonie. On avait fait venir la jeune princesse d'Orléans , lilie aiuée de monsieur le duc de Chai lres, pour voir le roi, qui la trouva parfaitement belle. La cérémonie faite , on servit quantité do corbeilles de fruits et de di âgées ; ensuite le roi et toute la cour montèrent en calèche pour aller à la promenade dans le parc ; il y avait six calèches, chacune attelée de huit chevaux; le roi et la reine d'Angleterre étaient dans la première sur le devant, et madame la duchesse de Bourgogne , Monsieur et Madame sur le derrière; dans la seconde claieiit Monseigneur, Mademoiselle sur le devant, madame la duchesse et madame la princesse de Gonti, douairière; dans la troisième, monsieur le duc de Chartres, madame la duchesse du Lude et une partie des damesdu palais de inadame la duchesse de hourgogne; la qnati ieme était remplie par les dames de la reine d'Angleterre , et les deux autres par les duchesses et autres dames.
a Les trois jeunes princes montèrent à cheval, et partirent un peu avant le roi pour la promenade; elle dura jusqu*à sept heures.
« Le roi et toute sa cour revinrent alors dans les apparlemeutâ , et allèrent de la dans l'Oran-
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gei'ie 'f après quoi y le roi , le roi et la reine d'Angleterre s'en retournèrent. Messieurs les princes et madame la ducbesse de Boin gogne demeurèrent à souper. nuit ëtaut venue , on alluma les lustres et les girandoles dans tous les appartements, et il y eut dans le milieu de TOrangerie une table de quatoi ze pieds de long et neuf de large ; on servit un ambigu, où plus de soixante et dix plats furent servis; la table était de trente couverts, en voici Tordre : il y avait quatre fauteuils ; monseigneur le duc de Bourgogne et messeigneurs les ducsd'Ânjou et de Berri étaient à la droite; madame la duchesse de Bu ui Grogne et Mademoiselle à la gauche de monseigneur le duc de Bourgogne ; auprès de Mademoiselle étaient madame la grande - duchesse , madame la marquise de la Ferté et madame de Foutaiue-Maitel ; de Tautre côté; auprès de monseigneur le duc de Berri, étaient madame la duchesse, madame la princesse de Conti , douanière, et madame du Lude.
« Les dames du palais de madame la duchesse de Bourgogne et d'autres personnes de qualité occupaient les autres places dans tout le temps du repas; les violons de Monsieur jouèrent. Monsei» gneur le duc de Bourgogne fut servi par M. de Matarel , premier maître d'hôtel de Monsieur; madame la duchesse de Bourgogne par M. de Tomelan, maître d'hôtel; monseigneur le duc
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d'Anjou par M. de Lutel, contrôleur général , et monseigneur le duc de Berri par JVL de Monpoint , aussi contrôleur i^^énéral ; M. Etzoton, conti'ôleur de la maison, et M. Freignùe, contrôleur de la bouche , servirent la table. Après le souper» messeigneurs les princes et madame la duchesse de Bourgogne retournèrent à Versailles *. »
Dans toutes les fêtes de Saint^oud , les casca*' des, (it jà célèbres du temps de Jérôme (iondi, jouaient, comme aujourd'hui , le premier rôle : on les ornait de pots de fleurs ; le soir, on les illuminait; mais le temps et l'usage les avaient fatiguées. Monsieur Sippela. i . Hardouin Mansard pour les réparer, et les cascades devinrent plus admirables que jamais ^. On se précipitait en foule à Saint-Cloud pour jouir de ce spectacle , et teiie était rimpatiente curiosité du public, que Monsieur ordonna de les faire jouer tous les jours. Les beaux, esprits se mirent en frais pour en célébrer
> Gazettes du temps.
* Voir la Description des grandes cascades de Saint-Qoud,
par Harcouet de Longeville, dédiée, le 2 août 1706, à Monseigneur duc d'Orléans, petit-fils de France, neveu du roi. L'auteur termine ainsi leur apologie :
« Ces cascades sont le plus riche comme le plus savaat effet de Tliydraulique; il n'est rien dans le monde qui les
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les merveilles; Tun d'eux exhala son enthousiasme dans ces vers :
AUX EAUX DE SAINT-CLOUD
Déjà, pour vous chanter, mes sens et mes esprits ,
Vers la naïade ' qui domine Sur le sacré sommet d'une longue colline, Se trouvent tout d*un coup transportés et ravis.
West-ce pas de son sein superbe Que -sort a gros bouillons une litjnuie t^erbe D'où naissent des épis et d'entières moissons? Dans le même élément qui forme les glaçons, Au-dessous * et non loin une nymphe hautaine.
An travers de douze canaux, Avec murmure au ciel pousse et darde ses eaux : Tout frémit de son bruit dans la rive prochaine.
Une autre merveille nouvelle Fait voir dans un beau ni.u bre nn immense bassin ' Qui setnbie contenir la nier même en son sein, OÙ vogue une Vénus aussi lière que belle.
égale, soit par la distribution de 222 toises cubes d'eau, qui font le nombre de 5,894 muids d'eau qu elles dépensent par heure, passant par huit soupapes, dont quatre sont de douze pouces de diamètre, deux de dix, et deux autres de huit, soit par la diversité rare et brillante qu'elles produisent depuis leur commencement jusqu*à ces rochers qui les iluissent. » (Bibliothèque du Palais-Boy ai.)
< Gerbe au haut de la montagne.
« Gerbe auHlessus de la balustrade.
' Fontaine de Vénus.
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Une conque est son char, et cv char est tiré Par d*orgueineux dauphins sur le flot azurc.
Quelle tempête % quel tonnerre Au temps le plus serein entends-je en ces i>enux lieux? Quel fracas redouble ! Est-ce donc que la terre,
Insultant df nouveau les cieux, Menaçant de uoyer les astres et les dieux, Aujourd'hui par ses eaux leur déclare la guerre? J*en tremble , j'en frémis : agréable frayeiu'.
Doux effet d*un art enchanteur Qui se donne une folle et charmante torture
Pour montrer qu'il peut sous ses lois , Quand il veut s'ég;iycr, asservii la nature; Faisant an liaut des airs voler tout à la fois . Des TtKtsscs d'eau, malgré leur propre poids.
Mais dans celte vertu si forte
Dont Tonde est amenée ici, Tandis qu'elle se perd enTardeurqui remporte»
L'œil qui la voit s'y perd aussi.
Si Ton en juge par la vue.
Est-ce en haut, est-ce en bas que si rapidement
Va sans cesse son mouvement?
Ou plutôt, immobile et fixe devenue,
M'est-elle point un dur métal.
Un transparent , mais solide cristal ?
Je le croirais, si ses gouttes légères Que frappe le soleil par des rayons contraire ,
Né se changeaient pas dans les pleurs Que 1 iris sur son sein verse en mille couleurs. Si de ces grands objets les trop vives lumières Fatiguent de nos yeux les débiles paupières,
t Grand jet d'eau.
Sur un objet plus simple il faut les soula^^cr ; Offrons-leur de ce bois la tranquille apparence
Oîi le sommeil et le silence
Prennent plaisir à se loger.
Qui pourrait tracer dignement
La plus imparÊdté peinture De cet amphithéâtre où Tart et la nature ,
Se v<(iii(j Liant mutuellement,
Sont vaincus agréablement , Et remportent la même gloire
Dans leur défaite et leur victoire?
Deux arcs vers le sommet environnés de lis » A l'aide d'un symbole et d'un mot redoutable, Rappelant aux sujets le jour si mémorable, Déclarent ce que peut la valeur de Louis. Tout le long au-dessous, en différents étages, Dans le marbre poli, dans le bron/c dore, Dans l'ordre le plus juste et le plus mesuré,
Les naïades, sous mille images, Commencent à jouer leurs divers personnages :
Fleuves et vents» centaures, demi-dieux.
Avec honneur prennent leurs places, Muffles, grenouilles, lynx, animaux odieux, Mais embellis, par l'or dont ils brillent aux yeux
Avec leurs hideuses grimaces ,
Font l'aspect le plus gracieux.
Lorsqu'au milieu de cette scène,
A force de contorsions
Et de feintes convulsions,
Les naïades, {)erdat>t haleine,
Se précipitent à grands flots .
La fontaine des petits bosquets.
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Kt courent partnger leurs eaux
An lit tranquille de la Seine.
Conduites avec elle au vaste sein des mers , Elles vont) de leur roi célébrant la puissance ,
Répandre par tout l'univers Les beautés deSaînt-Cloud et sa magnificence
Un établissement formé à Saiiit-doud, en 1695^ Il attirail pas moins rattention publique ; c'était une manufacture de poterie blanche , compacte , franslncide; porcelaine tendre qui rivalisait avec les porcelaines de Chine. Lsl duchesse de Bourgogne la visitait souvent ^ et JHonsieur aimait à rencourager : c'est l'origine de la porcelaine de Sèvres *.
* Le lecteur nous saura gré de le dédommager de ces * vers, précieux sous le rapport de Texactitude, mais peu riches de poésie, par les beaux vers de Tabbé BelîUe, qui, dans son poëme des Jardins, ne pouvait oublier Sciint-Cloud et se» cascades. (V<nr au chapitre VII , ZHnémire historique et dt'scriptif. \
' « Martin Lister, dans son voyage en France, visita cette manufacture en i%8, et fait le plus grand éloge de ses produits. Un sieur Morin, son propriétaire, dit à M. Lister f|tt*il avait poursuivi pendant vingt-cinq ans la recherche de
la pâte , qu'il n'avait obtenue belle que depuis trois ans.
n Cette manufacture tlorissaiten 171^, sous la direction d'un nommé Chicoineau : Piganiol en vante les produits.
u En 1735, deux de ses ouvriers, les frères Dubois, le
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Frèl'e aimé du plus puissant roi de l'Europe , père d'une belle famille, maître d'une immense
quiltèrentet allèrent établir uuc maauiacLure de ^orcelaiue du même genre à Chantilly.
« En 1740» les frères Dubois quittèrent Chantilly et vinrent proposer à M.Orry de Fulvy, intendant des finances, Irèredu ministre des finances, et grand amateur de porce- 1 il i ne, le secret de la com position de la porcelaine de tSaiot- Cloiulj on leur donna un laboratoire à Vincennes. On fut obligé de lest envoyer; mais Gravand, un de leurs ouvriers, homme actif et intelligent, î<iii succéda, conduisit le& travaux avec succès, et en 1746 M. de Fidvy forma imc compagnie de huit actionnaires, sous la raison (qu'on appelait alors privilège) de Charles Adam* M. Boilean, qui fut depuis directeur de la manufacture de Sèvres, fut chargé de la comptabilité et de Tinspection des travaux de celle de Vincennes.
« En 175^, le privilège de Charles Adam fiit transféré à Éioy Brichard. Le roi Louis XV s'y étant intéressé pour un tiers, donna à cette manufacture, toujours à Vincennes, le titre de Mant^ctÊor rqx^^*
« £n 1756, elle fut transférée à Sèvres, dans un bâtiment que la compagnie avait fait construire exprès sur remplacement de la maison Lully, dont une dépendance existe encore et sert de châtean iVvnu.
« En 1760, le roi remboursa ia compagnie, prit la manu facture à son compte, lui assigna un fonds annuel de 96,000 francs , et nomma M. Boileau directeur-régisseur.
« En 1765, le kaolin fut découvert à Saînt-Yriex, près limoges, et en 1770 la porcelaine dure fut fabriquée en grand, et concurremment avec la porcelaine tendre, jusque
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fortune dont il faisait le plus noble usage ; couronné par la victoire sur un champ de bataille , tout semblait sourire à Philippe, duc d'Orléans; mais cette brillante et somptueuse existence ne donne pas toujours le bonheur; et ce prince , au milieu iiieiiie de Téc lat des fêtes et des plaisirs, avait des accès de mélaucolie et de tristesse* Un jour qu*îl était absorbe dans une de ces rêveries, « Mu/uieur p3iidii bien triste, lui dit le chevalier de «c Lorraine. — Oui, répondit le prince , je regarde « ces beaux salons, ces beaux jardins , et je songe u (jue je dois bieiitùl les quitter. » Quelquefois il restait, après tout le monde, dans la chapelle, plongé dans de longues extases. Enfin , il va faire une visite au roi, à Marly *. « Vous êtes bien « rêveur, lui dit madame de Maintenon ; ave7--vous « quelque chagrin? — Oui , le jubilé m'a fait faire <c de sérieuses réflexions.» On se mit à tal)le : Monsieur est pris d'un saignement de uez. Le roi appela Fagon, son médecin , qui, avec sa brusque
vers i8oa, que cessa tout à fait la fabrication de cette dernière. »
« Sèvres, aoAt 184a. »»
Nous devons cette note iDstruclive à l'olaligeance de M.BFongniart, directeur de la manufacture royale de- por> celaine^ à Sèvres.
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fitiiichise, dit à Monsieur : « Voire Altesse est a meuacée d apoplexie ; elle ne peut être saigaée X trop promptement. » Le piince dédaigna cet avis, a Eh bien, lui dît le roi, vous verrez ce que « vous coûtera votre opiniâtreté : on nous éveil- «( lera une de ces nuits pour nous annoncer que
« vous êtes mort » Cette prédiction allait s*ac-
complir!
âfonsieur retourna à Saint-Cloud, et au lieu de se faire saigner, il soupa, et soupa gaiement. Sur la fin du repas , il fut frappé d'apoplexie , et tous les soins pour le rappeler à la vie furent inu<* tiles. Le roi réveiUé, jcomme il l'avait pi essenti, par celle douloureuse nouvelle, parti! de Marly à deux heures du matin, accompagné de la duchesse de Bourgogne , et se rendit en toute hâte à Saint- Cloud. « Cest fini, » lui ditFagon, et le roi repartit pour Marly.
Le cœur de Monsieur fut porté en grande poulpe au Val de Grâce; son corps à Saint- Denis. Ses entrailles furent inhumées dans l'église de Saint-CIoud , à côté de celles de sa première femme, Henriette d'Angleterre K Nous
' MoET OB Monsieur, frèae du roi. — C^RiMOifi£S.
» A peioe fut-it expiré, que les feuillanis ayaot reçu Tordre de M. Desgraoges, maître des cérémoDiesy se rendirent à Saiot-Cloud pour deitteurer auprès du corps, comme
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avons déjà tiacc le portrait et laconlé la vie de ce prince dans l'Histoire du Palai»-Hoyal ' ;
ils le font toujours dans ces sortes d'événements, par un droit attaché particulièrement à leur congrégation , d*où Ton prend un nombre de religieux pour psalmodier jour et nuit avec le clergé séculier, sitôt qu'ils sont avertis de la mort de quelque prince ou princesse de la maison royale, et ils n'interrompent point cette fonction jusqu'à ce qu'on lève le corps pour le transportt r a Saint-Denis. Ces religieux firent sonner, dès iesoirdu même jour, toutes les cloches de leur monastère, sans attendre d'autre ordre que le mouvemeut de leur reconnaissance pour un prince qui les avait toujours honorés des marques de son afîection .
« Le corps de Son Altesse Royale fut vu à visage découvert, depuis le moment de sa mort jusqu'au soir dulendemain. Le corps de ce prince fut ensuite ouvert, et on découvrit quantité de sang caillé dans le ventricule gauche du cerveau, ce ijui avait été la cause de sa mort.
'( Son corps tut ensuite mis dans un cercueil et placé dans une chapelle ardente; deux hérauts étaient au pied du cer** cueil pour présenter l'eau bénite; îl y avait de chaque côté quatre ou cinq bancs couverts de deuil , occupés par les olïicters de feu Monsieur, Ils étaient de temps en temps relevés par d'autres, du même prince. II y avait aussi deux chapelles dans la même chambre, où l'on disait continuellement des messes, ce qui fut continué pendant tout le temps que le corps de Son Altesse Royale demeura à Saint-Cloud.
« Le matin du dixième jour, M. le duc de Chartres alla voir le roi à Mariy; ce prince embrassa la cuisse du roi» et
* Tome II des Résidences royales»
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nous avons dit sa tendresse pour sa mère ; sbja dévouement respectueux pour le roi y son frère ;
Sa Majesté Tajanl relevé, l'embrassa trois fois en fondant en larmes. M. le duc de Chartres lui présenta un papier que le roi lui rendit après Tavoir lu.
« Le onzième, madame la clucliesse de Bourgogne alla voir Madame; le roi y vint ensuite, et Sa Majesté fit ouvrir le testament de Monsieur.
« Le treize du même mois, sur les onze heures du matin , le duc de Bourgogne, Mgr le duc de Berri et Mgr le duc d'Orléans^ dans difîérents carrosses, se rendirent au château de Saint-Cloud , où Mgr le Dauphin se rendit en même temps de Mendon. Ce prince fut reçu à la descente du carrosse par M. le Juc d'Orléans, accompagné de tous les principaux oHiciers de feu Son Altesse Royale. Ces princes entrèrent tous dans Tapparteiuent de M. le duc d*Orléans, qui était tendu de deuil , et se mirent en ordre pour aller jeter de Teau bénite à feu Monsieur,
« M. le duc d'Orléans se trouva alors si peu en état d'acbe^ ▼er cette cérémonie, qu'il fut obligé de retourner chez lui, et Mgr le dauphin l'en pressa Ce prince fondait en larmes: ce qui aUentli it tons les assi^t aits.
« Monseigneur se mit à genoux sur un prie-Dieu qui lui avait été préparé, et messeigneurs les princes derrière luij et après avoir fait quelques prières, il se leva pour aller jeter de Teau bénite.
« M. Tabbé de Grancei , premier aumônier de feu Moif sieur, lui présenta Taspersoir, et ensuite à messeigneurs les ducs de Bourgogne et de Ben i, puis k M. le duc et à M. le prince de (]onti , à M. le duc du Maine, à M. le comte de Toulouse et à iVl. le duc de Vendôme; après quoi les iéuil-
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sa générosité j sa bieafaisance , sa piété ^ sa magnificence. Si quelques faiblesses ont terni en lui les
lants qui gardaient le corps, chantèreut tin De pro/undis, ))endant lequel les dncs f\m étaient présents allèrent jeter
l'eau bfnit<' , l'aspersoir leur avant été prcsetifi' par l'un des hérauts d'armes. M. Tabbé de Grancci sl iiuiiva mal en disant l'oraison, et eut peine à la liiiir. Monseigneur alla ensuite à MeudoD , et les princes à Versailles.
« Le x4 , sur le soir, le cœur de Monsieur fut transporté du château de Saint-Cloud au Val de OrAce; tous les ofliciers de feu Sou Altesse Royale, de quartier, étaient en longs manteaux sur des chevaux caparaçonnés de deuil; les pages à cheval portaient dos flambeaux ; plusieurs carroiisc.s drapés, dont les chevaux étaient tapât aronnés de deuil, précédaient et suivaient celui où était le cœur. Ce carrosse était à huit chevaux, avec des housses croisées de moire d'argent; il était environné de grand nombre de valets de pied et de pages portant des flambeaux.
« M. l'abbé deGrancei, premier aumônier de feu Monsieur, était dans le fond, et tenait le cœur de ce prince. M. le duc de Bourbon, nommé par le roi pour la conduite du cœur, était à côte de cet abbé; M. le duc de la Treruouille, prociuparent de Madame, clait aussi de cette cérémonie; les gardes du corps de Monsieur, avec des crêpes à leurs chapeaux et des écharpes de crêpe, suivaient à cheval, portant chacun un flambeau. Cest dans cet ordre que le convoi du cœur de Monsieur partit de Saint-Cloud pour aller au Val de Grâce; il fut présenté, à la porte de Tabbaye, par le même abbé île Grancei , à la Supérieure, qui répondit à son compliment par uu dis( nuj rpii ne fut pas n)onis loudi.iÉil ([ue celui <le <'et abbé. On passa ensuite daus le cliu'ur de ces religieuses ,
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bonnes qualités de l'homme , le laurier de Cassel asstire au prince une honorable place dans les annales de la gloii t? I rançaise.
Philippe, duc d'Oriéans ' , fils de Monsieur^ avait S17 ans lorsqu*il succéda à son père. Aimable, brave et spiriluel, époux d'une i'emiue chai niaule, maître d'un brillant apanage , et le front ceint des palmes de Nerwinde et de Lérida , ce prince était appelé à soutenir l'éclat du Palais-Royal et du palais de Saint<-Cloud ; mais il ne voulut donner de fêtes dans cette résidence que deux ans après la mort de Monsieur. Parmi les descri]>lions uniformes de ces divertissements, on cite dans les relations contemporaines un dîner sur Fherbe présidé par la duchesse Je Bourgogne, un concert monstre donné dans le grand salon de Mars et une messe en muâque dans la chapelle du château , a où tout le peuple admira la piété du pnnct* « et des seigneurs de sa cour, * D'autres soins appelèrent la sollicitude du régent:
qui élait tendu de drap Doir, avec deux les garais d'écussons aux armes de feu Monsieur. Le Ottur fur mis en dépôt sous un dais , et remis à la Supérieure par i'abbé de Grancei. » (Relation du temps.)
I Voir, dans VBisiobi! du PaUus-Rojrai, la vie et le portrait de ce prince , si reniar(|uable et si calomnîf^.
" En i84i,S. M. Louis-Philippe a donné un giutiti concert à 6aint-Cloud , dans ie même salon.
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Louis XIV érait mort; il fallail luUer contre ia brigue opiniâtre de madame de Maintenon , soutenue par les conseillers de la révocation de Tédit de Nantes ; il fallait faire casser un testament hon<> teuxj surpris à la faiblesse du grand roi mourant , abattre le duc du xMaine et balayer tous les en^ barras que semaient sur ses pas les princes légitimés et la coterie de la vieille cour . . . Philippe d'Orléans , par sa présence d'esprit , son courage et son éloquence , sut se rendre maître de la position ; ses droits furent reconnus par le parlement et le Palais- iloyal devint le siège du gouvernement.
Cependant le palais de Saint-Cloud n'était point
délaissé ; le régent y fît bâtir YEnnitage , an bout du Mail; et la réputatioTi de ce beau lieu donnait à tous les voyageurs illustres le désir de le connaître et de le visiter.
Âaisi, le 2^ mai 17 17, le czar Pierre fut i*eçu dans ce palais avec l'élégance sévère qui convenait à ses goûts ^ ; le régent y déploya , en 1721,
' Voir la Conspiration de Cellamare ^ et notamment la séance du parlement de Paris et Pentretien du comte de Toulouse avec le régent , à Saint-Cloud, tomeI^% page io5.
> Voir cette description dans le Mercure de France de 1717. Le czar fit une visite, à madame Charlotte de Bavière et s'entretint deux heures avec elle en allemand ; il dit en sortiint « que Madame était extièiiiciiitiit curieuse, qu'elle
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un luxe oriental pour Méhémet-Ëflendi , ambas-
sadenr du sultan âcbmet ^.
Mais le deuil remplaça bientôt ces fastueuses réjouissances : la princesse Charlotte de Bavière , raère du régent, après avoir assisté au sacre du jeune roi à Reims , mourut à SainhCJoud le 8 décembre 17^»'^, avec cette fermeté tranquille que donne une bonne conscience. C'était en effet une princesse respectable par sa bonté, par son amour de la justice , par sa charité ; c*était une femme d'esprit; et Tabondance de ses lettres, aussi hardies que piquantes, atteste qu'elle avait un peu de cette curiosité que lui reprochait Pierre le Grand , et quelque j^enrbant à ne point garder longtemps les secrets qu'elle avait surpris ^.
Son corps venait à peine d'être porté à Saint* Denis ^, que le fds qui lui avait prodigué, dans
voulait tout savoir, et qu'elle l'avait trop questionné; mats qu'après tout il ne lui avait dit que ce qu'il voulait bien qu'elle sut. »
« Méhémet-Effendi a fait lui-même une pompeuse relation de la fcte qui liii avait été donnée à Saint-Cloud.
* Un extrait, remarquable à plus d'un titre, de cette volumineuse correspondance, a paini en France» Un ambassadeur français m'a dit avoir vu, en Allemagne, un recueil énorme des lettres de Charlotte de Bavière, toutes écrites en allemand. Ces lettres soront-elich publiées?
^ Cette princesse fut enterrée saus pompe : tel était l'ordre qu'^e avait donné.
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ses derniers moments , les soins les plus aHectueux
et les plus tendres remets, tombait lui-même frapjjé d'une attaque d apoplexie * ; et le palais de Saint-Cloud se voilait encore de noir; dans une chapelle ardente s'^evait un cercueil surmonté de la couronne d Orléans avec les colliers des ordres du Saint-Esprit et de la Toison d'or ; les ministres de la religion recitaient les prières des moils ; le comte de Gharoiois , au nom du roi, le prince de Dombes, le comte d'Eu, le parlement, la chambre des comptes, la cour des aides, venaient jeter de I\au bénite sur les restes du régent de France ^ ; le comte de Cler» mont et le duc de Montmorency portaient son cœur au Val de Grâce ^, et Fabbaye royale de Saint-Denis recevait avec pompe la . dépouille mortelle d'un prince aimable et brave , clément et gai comme Henri IV.
Louis d'Orléans ^ n'était point , comme le prince son père, ami des combats et des plaisirs, (les arts et de la ma^^uificence.. Cej)endaiit , son rang lui imposait de brillantes obligations aux-
> Le 2 décembre 17^3 -, à Versailles, dans son Ccibinet, où il était seul avec la duchesse de Phalaris.
• 8 décembre.
3 9 décembre.
* Voir VHimire.du Palais-Hoy at.
<[u elles il ne pouvait se dérober. Il était d'usage qii*à la première entrée de la duchesse d^Orléans' h Saint-('loiul, le prince donnât une grande féle; elle eut lien le l'à août 1 724.
Louis d'Orléans reçut aussi avec une tendre distinction sa sivuv Klisabelli niadenioiselle de IVfontpensier, qui avait apparu un moment sur le trône d'£spagne.
Pour cimenter, en 172 1 , la j)aix entre l'Espasjne et la France, ou avait songé à iiiai ier Louis XV avec l'infante , et mademoiselle de Montpensier avec le prince des Asturies , depuis Louis r*", roi d'Espagne j et le duc de Saint-Simon avait été chargé de cette double mission*
« J'avais, dit-il dans ses Mémoires , l'ordre de précéder tout le monde à la céréuioiûe de ce mariage, qui eut lieu le 20 janvier 1722. Pour y réussir, je me rendis de bonne heure à la chapelle, qui était vide de courtisans. Je me misa côté du carreau du roi , à droite, tout au bord, en dehors du tapis, et je m'amusai là mieux que je ne m'y étais attendu. Le cardinal Borgia, pontificalément vêtu , était au coin de l'épltre , le visage tourné vers moi , apprenant sa leçon
' Augà$fe-Marie< Jeanne «te Baden-Baden.
* Née en 1709, de Philippe d'Oriéaos, régent, et de Françoise-Marie de Boiirboti.
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de deux aumôniers en surplis qui lui tenaient
un grand livre ouvert devant lui , on le bon prélat ne savait lire. Il s'efforçait , lisait tout liautet de travers; les aumôniers le reprenaient; il se fàcliaiL et les grondait : je riais lanl que je pouvais, car il oe s'apercevait de rien, tant il était occupé et empêtré de sa leçon.
« Les marias:es se font en Espagne api es dîner, et le commencement de la cérémonie a lieu à la porte de Téglise, comme les baptêmes. Le roi, la reine, le prince, la ptincesse , y arrivèrent avec toute la cour, et furent annoncés tout haut. « Qu'ils attendent (s'écria le cardinal en colère), « je ne suis pas prêt. » Ils s'arrêtèrent en effet, et le cardinal continua sa leçon, plus rouge que sa calotte, et toujours furibond de ne savoir pas lire : il s'en alla à la porte, où la cérémonie dura assez longtemps.
« Parmi ce divertissement que le pauvre cardinal donnait à tout ce qui le voyait , je remarquais un c uiUenLcment extrême dans le roi et la reine de voir accomplir ce mariage. Les deux mariés se levèrent, et se parlèrent bas, peut-être l'espace d'un bon (Wf/o, après quoi le roi vînt à moi. Il me lit Thouiieur de me dire : « Monsieur, « je suis si content de vous et de votre ambassade, « que je vous fais Grand d'Kspagne de la première « classe, vous et celui de vos deux fils que vous
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« choisirez pour être grand d'Espagne et en jouir ic en même temps tpie vous, et je fais votre fils « aiué chevalier de la Toison d'or. »
Mademoiselle de Montpensier avait ëtë malade en arrivant à Madrid ; et comme si c'était une disposition naturelle à toutes les princesses de la maison d'Orléans, de ne point se plaire dans les cours étrangères, la nouvelle princesse des Asturies s'ennuyait en Espagne , comme sa tante à Florence et comme sa sœur à Modène ; elle ne voulait ni aller chez la reine , ni sortir de sa cliauibre, ni prendre pai't aux réjouissances données à Toccasion de son mariage, fin vain Fambassa* deur français, en vain toutes ses dames la suppliaient d'assister aux fêtes où l'on atlendait sa présence ; rien ne pouvait triompher de Topiniâ» li'eté de ses refus. Un jour que le duc de Saint- Simon redoublait ses instances : « Non , Monsieur, « lui dit-elle, je n'irai point au bal, je ne l'aime « point ; ils aiment ici à se lever ou coucher tard , « moi j'aime à me coucher de bonne heure; ils « feront ce qui est de leur goût, moi je suivrai « le mien. » Elle tint parole, et donna un. libre cours à ses fantaisies et à ses caprices.
Devenue veuve , après quelques mois de mariage, et forcée, selon les lois d'Espagne, à revenir en France , elle s'était établie au palais du Luxembourg, en ce palais naguère le théâtre des gran-
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deurs et des plaisirs de la duchesse de Berry, sa sœur, mais en même temps témoin de sa fin douloureuse et pi émalurée ; et ce dernier souvenir ayait contnbué à jeter la reine d'Espagne dans la plus profonde dévotion. C'était un lien de plus ent re elle et Louis d Oi iéaos, Sf>n frère , qui aimait à la voir et à ^'entretenir avec elle des choses de la religion ^
Une autre reine , plus heureuse que Mademoiselle de Montpensîer, Marie Leckzioskay témoigna le désir de -visiter Saint-Cloud. Le duc d'Orléans, par une coquetterie naturelle aux propriétaires, fit supplier la reine d'ajourner aa promenade jusqu'à ce que les cascades, de nouveau endommagées , lussent entièrement rétablies. Marie Leckzinska ne vint que le 17 septembre 1735. LescascadeSy nouvellement ornées des deux statues de la Seine et de la Marne ' , les jai dins, les galeries du château , tout avait piis ses hâ^jits de féte ; et la reine repartit enchantée pour Versailles.
Louis d'OïKans préférait mi manuscrit grec OU hébreu et sa retraite de Saiute - Geneviève à Saint-Clond et à ses splendeurs; cependant, il
fit dans celle résidence plusieurs changements.
■ Cette princesse moarut en 174'^ ^ à l'Age de trente-trois
ans.
* Ces deux fipircs colossales sont irAdam, scuipteur ft'iinçais, arrive* de Hume en i7ii3.
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On délruidlles GoiUotes, que Pon changea en ira pelil parc orné de pièces d eau et de statues ; on créa le tapis vert, vis-à-vis le parterre du châ** leau; et dans Tannée 1743, après le mariage de . Louis-Pliilippe d Oiicans avec Louise-Hemielte de Bourbon-Contiy on constmisit une salie de spectacle... Henriette ' avait des goûts moins austères que le prince qui, par pruderie, fit brûler la Léda, un des plus beaux tableaux de kr galerie du Pahis-Boyal ^ I
La nouvelle duchesse cl ( )rléans , secondf e par le goût de son époux pour la grandeur et la ma* gnificence^, surpassa l'édat de toutes les solennilés dont Sainl-Guud avait été jusqu alors le
' Cette princesse était d'un esprit gai, et non sans malice. L'étiquette de la cour voulait qu'un cardinal rendant visite à une personne de la famille royale , ne se retirât que lorsqu'on rayait appelé émînence. Vn cardinal vient voir la duchesse d'Orléans à Saint-Cloud : elle était dans sonKt A dix heures elle sonna , demanda son déjeuner, et continua la conversation sans prononcer le mot libérateur; à trois heures elle sonuade nouveau: c^étuit pour demander son dîner. Le pauvre cardinal trouvait la visite un peu longue. £nfin,la princesse lui dit en souriant : « f^otre éminence veut-elle prendre quelque
« chose? » Oui, Madame» je prendrai la liberté de me
' « retirer. »
' Louis d'Orléans mourut à Sainte-Geneviève , en 175*.
^ Voir, dans V Histoire du Palais-Rnjal , la vie et le portrait de L. P. d'Orléans, fils de Louis.
ri.
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théâtre, dans la féte mémorable qu'elle donna
dans ses beaux jardins.
Gomme si le plaisir avait son étiquette, les divertissements étaient classés, selon les différents ordres de la société î il y avait spectacle pour les pnnces, spectacle pour la noblesse, spectacle pour le peuple. L'Olympe était descendu sur la terre ; on ne rencontrait dans le parc que faunes, sylvains, naïades, hamadryades^ partout des concerts, partout des tables servies avec abondance ; enfin tous les Parisiens qui étaient accourus en foule à ces merveilles mytiiologiques, trouvèrent, le soir, des tritons complaisants et désintéressés qui les reconduisirent dans la capitale, sur des bateaux préparés aux frais du duc d'Orléans. Jamais ce prince n'avait mieuiL mérité le surnom de roi de Pans ' !
Devenu veuf, L. P. d'Orléans avait épousé secrètement, le 23 avril 1773, madame la marquise de Montesson et il était survenu ce qui arrive ordinairement dans ces sortes d'uiiiuns inégales , c'est que la femme qui a été assex puissante pour arracher cette concession au prince,
* Voir» aux pièces justificatives, lettre E, la relation trèscurieuse de cette féte : Foya^ de Saint-Chad par terre et par mer.
' Voir X Histoire du Palais-Royal,
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mais qui ne peut pas jouir publi(|iu^iîicnt du litre eL des hoiiueuis de son époux, n'a quuue existence douteuse, jalouse ^ inquiète; et tout ce qui brille d'un éclat légitime, Fembarrasse et rimpuiLune. C'est ainsi que madame de Montesson ne voyait pas sans envie, soit au Palais- Royal, soit à Saint-Cloud, laducbesse de Chartres * , belle de grâce et de jeunesse, environnée de respects et d'honneurs. Elle engagea d^abord le duc d'Orléans à se défaire du Palais-Royal , < n faveur de son fils^; le moment n'était pas éloigné où elle lui donnerait un conseil analogue pour Saint- Cloud.
Jusque-là, le duc ^ et la duchesse de Chartres y recevaient des vœux et des hommages^; et
« Louise-Adélaïde, fille du dur de Pf nthièvre , mariée, le 5 avril 1769, à L. P. Joseph duc de Chartreo. » 1780.
^ Néà Saint-Cloud , i3 avril 1747.
* A leur arrivée, l'abbé Mayer, curé de Saint-Cloud, présenta à Leurs Altesses un compliment envers, dont plusieurs sont remarqttablesg au moins dans la bouche d*uii ecciéâastique :
Nous sommes ttxis soldats quand le zèle commande. Que serait-ce, grands dieux! si dans les champs de Mars, Pour la gloire des lis , quand Thonneur le demande , Il fallait triompher dessous vos étendards! Un destin plus riant en ce joùr nous rassemble , Et nous volons à vous enrôlés par VÀmour !
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le prince y dopna la preuve d'un courage nouveau :
Deux frères appelés Robert, physiciens célèbres, et GoUin-Hullin y leur beau-frère y habile mécanicien, avaient construit un aérostat d'une forme cyliojdrique , de 52 pieds de long sur 3a de diamètre, et armé de rames et d'un gouvernail : ils annoncèrent qu'ils s'élèveraient dans les airs au moyen de ce globe, et qu'à la faveur des rames et du gouvernail ils le dirigeraient à leur gré contre le vent. Le duc de Chartres voulut être du voyage. L'ascension eut lieu dans le parc de Saint-Goud qui était rempli d'une foule immense. Le duc de Chartres , accompagné de Dampierre , son ami, tué depuis, général de la république, sous les murs de Valenciennes, les deux Kobert et Conin-Hullin montèrent dans la nacelle; les deux femmes des frères Robert tenaient les cordes qui arrêtaient le ballon. A huit heures du matin , les cordes furent lâchées , et le ballon monta majestueusement dans les airs. Les spectateurs les plus éloignés avaient témoigné à grands cris quils désiraient que les personnes qui étaient plus près du lieu de la scène s'agenouillassent pour laisser à chacun la liberté de jouir du coup d'œil que présentait le départ de cette superbe machine. Ce désir avait été exaucé ; et d'un mouvement unanime chacun avait mis un
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genou en terre. C'est au milieu de celte multitude ainriprostemée que l'aérostat s'éleva; jamus spec. tacle ne fut jjins imposant; au bout de trois minutes on perdit de vue le ballon^ il monta à une telle hauteur que les voyageurs tion^^eulement n'aper* cevaienl plus la terre, mais se sentirent portes dans des régions inconnues. Tout à coup , malgré la beauté du temps , ils furent emportés et comme engloutis dans des flots de vapeur ; un vent impétueux, fi-appant avec rapidité sm- la surface que présentait le gouvernail, fit tourner trois fois l'aérostat sur lui-même. Les voyageurs abandonnèrent alors l'espoii' de diriger leur navire, et, pour 6ter toute prise au vent , ils déchirèrent le taffetas du gouvernail. Au même moment, des nuages épais se roulant à plusieurs toises au-dessous de lem& pieds, semblaient leur interdire le retour vers la terre. Ils furent entraînés rapidement à la surface de cette mer de nuages. Là, le soleil produisit à la vapeur que renfermait le ballon une dilatation effrayante. Le duc de Chartres jugea qu'il y aurait de la folie à biaver de plus longs dangers. Four que la descente se fît sur-lechamp, il imagina de vider le ballon d'une partie du gaz qui le tenait suspendu au-dessus des nuées, il déchira, de la longueur d'environ sept à huit pieds, le taffetas dont la machine était composée ; Le gaz se faisant brusquement passage par cette
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ouverture, elle descendit, dans le parc de Meudon , avec la plus grande rapidité ; mais aucun
des aéronautes ne fut blessé , et le prince se hâta de monter le premier cheval qu'il trouva sous sa main, et vola à Saint-Ooud rassurer la duchesse dv Cliaiues, jusleinent iuquièle de cette auda* cieuse expédition
Devenu père de plusieurs enfants ^, le duc de Cliai très s'occupait avec une vive sollicitude de leur éducation. Son iils aine , Louis-Philippe, au* jourd'hui roi des Français, alors âgé de sept ans, logeait au pavillon de Valois ^, où il icsta jusqu'en 178 1 avec ses deux frères, le chevalier de Bonnard, leur soushgouvemeur, M. de Bochemond , gentilhomme de l'éducation , M. de Brovel, secrétaire , et Tabbé Guyot d'IJssière, précepteur. 11 avait envie d'un petit jardin : on y mit pour condition qu'il le demanderait lui-même, et par écrit, au duc d'Orléans, son grand-père. C'était la première lettre que le jeune prince
t Histoire de L. P. Joseph d'Orléans, 1*' volume, par
M. Tournois, 1842.
> Louis-Philippe, duc de Valois à sa naissance, depuis duc d'Orléans, aujourd'hui roi; la princesse Adélaïde, le duc de Montpeosier, le comte de Beaujolais*
5 C'est le pavillon à droite en entrant , occupe aujourii liui par le général baiou Athalin, premier aide de camp du roi.
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écrivait avec ses propres ressources. 11 demanda bravement sou jaidiii, elle demauda atiif/iuraillé ou au moins empalissaMy afin d'en être bien propriétaire , et de protéger sa propriété contre les invasions étrangères : le root emmuraUlé fit fortune; le duc d'Orléans accorda le jardin ^
Pour donner aux jeux de ses enfants un caractère parfois militaire, le duc de Chartres avait fait construire dans le parc de Saint-Cloud un petit fort dont les jeunes princes devaient fidre le siège, préludant ainsi par d'innocents combats à de plus sérieuses batailles !
Mais ce pavUlon de Valois, où les joyeux écoliers laisiiient plus d'une niche à l'abbé Guyot * ; cette forteresse de terre et de sable avec ses pacifiques batteries; ce parc si favorable aux belles promenades ; ce petit jardin ([ue Sa Majesté Louis- Philippe aime à revoir comme on aime un souvenir de son enfance... il faut tout quitter^ Madame de Monlesson est i^èiiée à Saint-Cloud comme elle l'était au Palais-Royal : ce n est que daus une
' Ce petit jardin , dont on voit encore la disposition et les murailles en raine, est dans le parc, auprès de la glacière.
* En 178», l'éducation des enfants du duc de Chartres fut remise à madame de Genlîs ; M. Lebrun surveillait les études.
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maison plus simple et loio de l'étiquette des cours, qu'elle pourra vivre à son aise et régner librement Le duc d Orléans vendra Saint- Cloud y et il se retirera à âainte>Âssise
En efPet, Marte-Antoinette témoigne le désir de faire 1 acquisition de Saint-Cloud , et « M. le duc d'Orléans ayant saisi avec empresaraient l'occaâon dè marquer à la reine sa parfaite soumission en se couibrmant au désir de Sa Majesté y et ne s'y étant déterminé que par des motifs chers à son cœur, que son respect et son atlacliement sans bornes pour la personne du roi et celle de la reine peuvent seuls apprécier» promet de céder à la reine ^ avec garantie et en
' La maison de madame de Montcssoii tétait le rendezvous de tout ce que Paris avait de plus distingué. Le charme de son esprit, 1 élégance de ses manières » sa bienfaisance, son affabilité, lai concilièrept dlUastres amitiés, parmi lesquelles oo peut citer c-elle de Napoléon. Elle aimait le théâtre; elle a composé des tragédies et des comédies; mais elle n'avait ni les travers ni les inconvénients du bel esprit. C'est chez elle, dans son château, avec ses amis, qu'elle jouait ses pièces ; et elle eut le plaisir, à l'une de ces représentations, de voir Voltaire au nombre des tlatteurs qui applaudissaient la nouvelle muse. (GtUerie de portraits du château d*Eu^ tome V.)
* Château l>àii par L. P. d'Orléans, sur les bords de la Seine , entre Corbeii et Mciun,
LE PALA.IS DK SAim-CLOUD. ao3
toute propriété, ledit château et parc de Saint*
Cloud , en circonstances et dépendances et tout et autant qu'il lui eu appartient, tant dans l'endos de murs qu'au dehors dana les paroisses de Saint-Cloud, de Sèvres et autres circonvoisines, sans en rien rései^er ni retenir, sauf la maison occupée par la veuve Regnault, où sont ses caves, ladite maison située à Saint-CIoud, près de la grande Rue.
« Plus, M. le duc d'Orléans cède pareillement à la reine les meubles meublants et effets étant présentement dans ledit château, à la réserve du linge, argenterie, batterie de cui* sine, bois, provisions de bouche, plombs et marbres étant dans les magasins ou au dehors, portraits de famille et auti*es relatifs à l'histoire de sa maison, et ceux qui font partie de la collection du Palais-Royal et qui y ont été transférés; les statues et bronzes portatifs étant dans rintérieur des appartements dudit château, et finalement les livres qui composent la bibliothèque; lesquelsM. leducd'Orléansauralafeculté d'emporter, ainsi que les porcelaines de table.
« Cette cession faite sous le bon plaisir du roi et de son agrément, à ia charge de la mouvance et de la directe envers les différents seigneurs dont les fonds cédés relèvent, et aux conditions suivantes, que la reine a bien voulu permettre
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à M. le duc d'OrJëans de faire insérer dans Je contrat de vente qui en sera passé :
« 1° De payer et acquitter les cens, rentes foncières ou aumènéesy et les rentes perpétuelles et viagères , assignées spécialement sur ledit château et parc de Saint-Cloud^ montant k onze mille quarante-neuf livres seize sols deux deniers de rentes foncières, et dix-neuf cent quarante livres de rentes viagères, et même jusqu'à la concurrence de deux mille livres au delà , si tant s'en trouve dû ;
v< 2** La reine veul bien s'obliger, comme clause expresse de la vente ^ et sans laquelle il aurait été impossible à M. le duc d'Orléans d'y consen*
tir, par Ja nature des charges de sa maison, de ne pas faire procéder sur le contrat de vente à un décret volontaire, ou prendre des lettres de ratification , ou faire tels autres actes qui puisseni opérer le remboursement des capitaux des rentes dues par M. le duc d'Orléans, auxquelles les fonds cédés continueroiu de demeurer affectés, mais dont le cours et les arrérages seront exactement payés par M. le duc d'Orléans, sans que la reine puisse en être inquiétée ni recherchée pour le payement desdits aiTérages échus ou à échoir, moyennant que tous les biens libres de M. le duc d'Orléans en répondront ;
« 3" D entretenir et maintenir dans leurâ posi>es-
sioDs les différentes personnes qui ont obtenu de M. le duc d'Orléans , ou de ses auteurs, des brevets de concession de plusieui-s terrains , bâtiments ou logements de la dépendance de Saint* Cloud , soit hors de Tenceinte ou dedans le parc , sans néanmoins que la présente clause leur donne de plus grands droits que ceux qui leur sont acquis par leurs brevets ou actes de con* cessiDu ;
« 4^ La reine consent que l'administration accordée au gouverneur de Saînt-Cloud, sur la maison de chaulé établie à Triel pour Téducation de six pauvres filles, soit dévolue à M. le duc d'Orléans et qu'il continue d'y nommer aux places qui y sont fondées, comme par le passé j nonobstant ladite vente ; cet établissement n'ayant rien de commun avec le château de Saint- Cloud, et la reine n étant pas tenue d'acquitter les rentes qui y sont affectées , dont M. le duc d'Orléans continuera d'être chargé ;
« 5" A la charge d'entretenir les baux , s il y en a de faits de quelques portions des teiiains de ladite dépendance de Saint-^Cloud , si mieux n'aime la i eine dédommager les fermiers.
« Pour par la reine jouir et disposer de tous les objets ci-dessus cédés en toute propriété à compter du premier janvier mil sept cent quatre-vingtcinq.
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«Cette promesse de cession et trente sera réalisée par acte en forme passé devant notaires^ et à la première réquisition de la reine, au plus tard dans le courant du mois de janvier prochain , par les commissaifes nommëa par Leurs Majestés et ceux nommés par M. le d«c d*Orléans, et raùlié ensuite par toutes les parties , par actes séparés» dai» le m<ûs qui suivra le contrat de vente.
« Cette cession et vente faites aux clauses, charges et conditions ci-dessus, et en outre moyen-* nant le prix et somme de six millions de livres firancheiiient venant entre les mains de M. le duc d'Orléans, tant pour la valetfr des fonds que du mobilier, que Leurs Majestés promettent de faire payer à M. le duc d'Orléans en trois termes égaux de deux miilians de livres cbacun , savoir, deux mOlions comptants en passant le contrat de vente pai -devant notaires, deux autres millions à Ténoaue du dernier décembre de r«méeaùlseptceVqo.tre.^K».q,etlesdeux derniers millions à pareil jour de l'année mil sept cent quatre-vingt-six.
n Les intérêts de ladite somme de six millioiis à cinq pour cent, sans aucune retenue, courront au profit de M. le duc dOriéans à compter du premier janvier mil sept cent quatre-vingtcinq , jour de l'entrée en possession de la reine des
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objets ci-dessus cédés , jusqu^à par£ût et entier payement, et décroîtront en proportion an fur et
à mesure des remboui sements des capitaux qui seront faits aux époques ci-<lessus fixées.
« M. le duc d'Orléans 9 en considération de ce que Leurs Majestés ont bien voulu s'obliger à ne pas prendre des lettres de ratification sur ledit contrat de vente , s'engage de faire Femploi :
a 1" De deux millions en payement d'une partie des créances contractées par M, le duc de Chartres ;
a a° De deux autres niillions en payement de dettes et créances particulières de HLie duc d'Orléans ou de ses auteurs, telles qu'il jugera à propos de les choisir, sans être tenu à suivre l'ordre de leurs hypothèques ;
« 3^ Des deux derniers millions en extinction de cent nulle livres faisant partie des quatre cent mille livres de rentes constituées par M. le duc d'Orléans au profit de M. le duc de Chartres, par son contrat de mariage , dans lesquels emplois sera fait déclaration que les deniers proviennent de la vente de Saint-Cloud, avec subrogation pour en opérer d'autant plus la sûreté.
« En foi de quoi le présent, fiiit double, a été
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signé de Sa Majesté et de M. le duc d Oiieans, les jour et an susdits.
d MARl£-Aj(IOm£TT£.
a L. PlilL. D ORLjbiA^^S.
ÊL Versailles y ce a4 octobre 1784. »
Ce contrat' fut ratifié à Versaillesy par la reine,
le 20 février 1785 ^.
* Celte pièce* ainsi qae la ratification qui suit, ont été copiées textuellement sur les originaux déposés aux archives
de la couronne , et revêtus de la signature de la reine et du duc d'Orléans.
a ao février 1786.
Ratification du contrat de Saint- Cioud.
Marie-Antoinette, par la grâce de Dieu, reine de France » t de Navarre, à tous ceux n i ces présentes verront , salut. Le sieur marquis de Pauhny, notre chancelier, nous ayant représenté l'expédition du contrat passé entre lui et le chancelier de notre trés-cher cousin le duc d'Orléans, par devant l*Homnie et Piccjuais, notaires au Châtelet de Paris , le 19 de ce mois, par lequel le duc d^Orléans » notredit cousin, nous aurait cédé et transporté la propriété du château de S;iint-Cloud et de ses dépendances, aux clauses, charges, conditions et réserves énoncées audit contrat , moyennant le prix et somme de six millions de livres, que nous avons ete autorisée par le roi, notre trés-hoooré seigneur et époux , à employer de la manière que nous jugerions à propos; Nous, après avoir pris communication dudit contrat, que nous
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Marîe-A.ntouiette, devenue propriëfaire du château de Saint-Cloud , ordoiuia à M. Mique, son architecte, de l'approprier & ses goiUs; c'était donner le signal d'une transformation presque générale , car il est lare qu'un architecte conserve ce qui a été fait par son prédécesseur ; améliorer, pour lui, c'est d'abord détruire, et lorsqu^il édifie à son tour, sa préoccupation principale n'est pas de continuer un monument dans son style primitif, mais de bâtir quelque chose de disTinct qui révèle sa nouvelle date et le cachet de 1 auteur nouveau. U est vrai que la reine , ennemie de l'éti* quette, même en architecture, voulait substituer partout aux grands salons d'apparat de petites pièces qui, trop étroites pour contenir la majesté royale et la pompe des cours, autorisaient naturellement des habitudes plus simples et plus de
avons trouvé conforme à nos intentions, luaih l'avons, par ces présentes signées de notre main , ratifie , cooUnné et a|w prouvé, le rstiiions, confirmons et approuvons en tout son contenn, avons coosenti et consentons qu*il soît exécuté suivant sa forme et teneur. En foi de quoi nous avons fait mettre à cesdires présentes notre grand seeau en cire rouge.
Donné à Versailles, le vingtième jour de février, l'an de grâce mil sept cent quatre-vingt-cinq.
MAtiE-Airroiii kttr .
Par la reine ,
AlIOBABD.
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liberté. Les petits appartements de Versailles, de
Fontainebleau et le petit Trianon , témoignent de ce penchant dont Tinfluence fêicheuse fit trop souvent remplacer le beau par rafTéterie , et réduisit les arts à des proporlioiis peu conformes à la dignité des palais. M. Mique^ tout en flattant les caprices de sa souveraine , était sans doute bien aise pour lui-même de faire du neuf et d'y attacher son nom. 1^ principale façade, du dessin de Girard, et les pavillons, du dessin de Lepautre, furent conservés ; on n'osa pas non plus toucher à la galerie d'Apollon , au salon de Mars , au cabinet de Diane que protégeaient les belles peintures de Mignard; mais toutes les distributions inté* Heures lurent changées ; ou construisit nne chapelle neuve dans la partie qui double Taile droite de la cour, vers son extrémité du c6té du jardin d'Apollon ; on fit de l'emplacement de l'ancienne chapelle, à la suite du vestibule du milieu , Tesca» lier d'honneurdes grands appartements ;on doubla la partie de l'aile gauche au delà de l'avant-corps du coté du bassin du fer à cheval pour construire V escalier de la reine; on doubla également le bâtiment du milieu , au loutl de la cour, du côté de l'orangerie , en supprimant les fossés entre le château et les parterres ; et dans le bouleversement général des intéiieurs, on fit disparaître un grand nombre de peintures, et notam-
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menl le plafond de M. Pierre, premier peintre du roi, qui représentait les cioq actes de ropéra d'Armide
Les jaidins subirent également des moiliiications; la reine lit dessiner et clore le petit parc; eirancieD pavOlon où Charlotte de Bavière aimait •à venir se reposer au l>i uit monotone et doux des eaux tombant dans les bassins , f ut remplacé par un pavillon nouveau qui reçut de Marie>Anloinette le nom de la Félicité] Hélas! le moment n était pas loin où ce nom, donné dans des temps heureux, allait devenir une douloureuse ironie! Imprudente et malheureuse reine, hâtez-vous d'achever ces travaux que vous poursuivez avec amour ; hâtez-vous de taire élever une église nouvelle sur les ruines de la vieille église de €)o-> doald ^ : Torage révolulionuaire approche , il gronde sur votre téte; et en 1791, les défîan<^ populaires? ne votjs permettront même pas de venir passer les fêles de Pàqnes au cliàleau de Saint- Cloud 1. . . L'infortunée ne devait jamais le revoir !
' On trouvera cî-après , au chapitre VIÏ [Itinéraire histo^ riqu€ et descriptif la description ciétaillée ûe tous les changements opérés, et de letat <in château sous Marie-AnCoi- ' nette.
» Cette église a été achevée sous la restauration et bénie m iSio.
* Thxers, Rrvobuion fmnçaisef .icm^V^ <t page 3o5.
BfiSIDCirCBS BOTALES.
CHAPITRE IV
nBVOtVTION. — 18 BT 19 BBUHAIBI. — CONSULAT.
BMPIBB*
La ConveilUon nationale, dans sa haine pour les rois , voulait transformer tous les palais en ëtablissementsd'utilitëpubliqiie, comme elleavait, dans son dédain pour la religion, transformé la plupart des ^lises en clubs ou en magasins de fourrages. Ainsi , elle avait ordonné de semer des poiiiiiies de terre dans le jardin des Tuileries ' pour la subsistance du peuple ; ainsi , elle avait fait transporter une partie des invalides à Ver-
' La Convention siégeait aux Tuileries , dans Templaoe^ ment occupé aujourdliai par la salle de spectacle.
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sailles; mais l'essai ne fut pas heureux: à peine ces ^ieux soldats venaient-ils d'être installés dans, les grands appartements du palais de Louis XIV, qu'un rhume général se déclara dans leurs rangs ; on fut obhgé de les Faraener à Paris ^ dans leur hôtel
Les mêmes économistes avùent songé à consa" crer Saînt-<]loud et ses jardins aux beaux-arts et
à Fagriculture : mais c'était la promenade favorite de la capitale, les jours de décadi; on la réserva , par décret du 5 mai 1 793 , pour l'agrément des citoyens de Paris. Ce beau lieu était destiné à devenir bientôt le théâtre d'un événement &^ meux dans les annales de nos révolutions*
C'était en 1799 : au régime sanglant de la Terreur et des échafauds avait succédé le règne du Directoire, gouvernement faible , irrésolu, sans boiilieur et sans énergie. Dominé par des influences corrompues , il avait laissé se briser dans ses mains cette chaîne de victoires, dont Jemmapes et Fleui us , Aréole et Lodi avaient été les premiers anneaux. Joubert battu et tué à iNovi ; le traité
I Dans les premiers jours de ia révolution de i83o, la même idée trouva ipielque crédit «uprèbde certains esp ri ts . . . Nous aimons à croire qu'ils ne regrettent pas aujourd'hui le noble et national usage que le roi a fait du palais de Versailles.
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de Leoben déchiré ; lltalie reconquise par la coalition ; Tannée en lambeaux ^ triste et découragée, telle était la France au dehors ; au dedans ^ des' conseils sans force » sans but, décimés par la proscription ; des finances dans un état déplorable ; le brigandage sur les routes ; la gueire civile dans louest et dans le midi ; les lois sans empre , le désordre partout , le pouvoir nulle part. Au milieu de cette confusion, le pays, inquiet sur son avenir, et ne voulant, à aucun prix, rétrograder vers le passé , cherchait du cœur et des yeux la main qui pourrait saisir les rênes il o liantes de la j)uissance publique , les rassembler, et diriger avec fermeté le char de l'État , que le trop facile et voluptueux Barras laissait errer à l'aventure *. Tel est Tascendant d'une glorieuse épée, que tous les regards se portaient vers les généraux qui s'étaient distingués sur les champs de bataille. En l'absence du vainqueur d'Arcoie, on avait songé à Joubert^ mais un boulet de canon avait emporté cet espoir ', on avait songé à Moreau j mais, heureux et savant dans l'art de la guerre , Moreau ne se sentait pas capable de diriger l'État ; il avait lui'*
' Le Directoire , dont on ftvait à dessein éliminé tm» hommes influents, Treillard, Merlin et Larevellière, se com- )josatt, à cette éj^oque , de Barras, Sicyes , Gôhîer, Moulins et Roger-Ducos,
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même répoussé le$ ouvertures qu'on lui avait fai* tes à cet égard; d'ailleurs, on le soupçonnait d'avoir des intelligences secrètes avec les partisans, de Taneien ordre de choses^ et ce soupçon, m moins' prématuré , affaiblissait la ])opiilarité que^ lui avaient acquise ses talents militaiies. Tous les vœux se tournaient donc avec anxiété vers TOrient, mais le nom de Bonaparte n'arrivait plus en France qu'à travers, les échos lointains des Pyramides.
La Providence manque rarement à' un grand
peuple dans ces moments de malaise ; elle permit qu'une barque échappée des bords du JNil ramenât Bonaparte et sa fortune.
Après sa magnifique campagne d'iialie, Bonaparte, de retour en France, avait joui de sa gloire sans arrière-pensée, ou du moins, si déjà son ambilion lui pailait secrètement de grandeur et de puissance , il avait le coup d'œil trop intelU-gent, une trop haute portée d'esprit, pour ne point sentir qne, si près encore de la révolution, le moment n'était pas venu de substituer à Tautorité des masses Taseendant d'une brillante indi-^ vidualilc. Forcé d'attendre, il avait voulu du moins illustrer cette halte par de nouveaux triomphes; et s'il est vrai que pendant son séjour à Milan, en 1 796, il ait lu et annoté de sa main plusieurs livres de la bibliotlièque de cette ville où
fQrient étail représenté comme le véritable foyer de la lumière et dé la gloire ; s'il est vrai que le
souvenir des Cyrus, des Alexandre, des Tamerkn ait réagi sur sa poétique iiuagioalioD , on concevra aisément qu^il ait accepté avec enthousiasme l'idée d'aller en É^ypte. Le Directoire n'avait imaginé cette expédition que pour déguiser sous un appât brillant M'exil de Bonaparte ; lui, préoccupé du désir de mêler aux lauriers de Tltalie les palmes du Thabor, ou de fonder sur la teri'e de Sésostris un empire nouveau, entrevoyait un avenir qui ëtonnerait la pensée des peuples ; et cet espoir avait plus d'une fois^ sans doute agité sa grande âme au pied des Pyramides , lorsque l'amiral anglais, Sidney-Smith , après la bataille d'Aboukir, lit tenir au général français, dans l'intention de rafHiger et de le décourager, les journaux d'Europe qui annonçaient les désastres de Varmée française et la perte de l'Italie \ m Dieu et
' «Des savants, des artistes les plus distingués, enivrés aussi de l'esprit tles conquêtes, se jetèrent en foule sur le» bâtiments y et cette flotte brillante, chargée des regrets et des espérances de la patrie y mit à ia voile au bruit des salves, des fanfares et des acclamations uaiverselles. » ( Napoléon Bonaparte considéré sous le rapport de son influence sur la révolution.)
» C^est à tort qu'on a dit que Bonaparte avait reçu en Egypte des lettres particulières de sa laïuillc et de ses amis^
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« la France m'appellent , » décrie Bonaparte , im»
patient d'écliap[)ei à la pusitioii ditlicile où il était en Égypte ; et il s'élance sur une frégate % ii trompe, par miracle ^ la vigilance des croisières anglaises, débarque à Fréjus ^, au mépris de toutes les lois sanitaires , traverse en triomplie Avignon , Valence, Lyon , et, le a4 vendémiaire ^, il descend à Paris dans sa petite maison de la rue Chautereine. La France avait besoin de son génie et de son épée ; elle accueillit avec transports le jeune héros qu'environnaient, comme unedoul)l(^ auréole, le prestige oriental et Téclat de la victoire.
Deux heures après, il se vendit chez Gobier, avec Monge : « Que je suis aise, mou cher prési- « dent, dit Monge à Gohier, de trouver la répu« « blique triomphante à notre arrivée! — Je m'en « réjouis également , dit Bonaparte ; les nouvelles « qui nous étaient parvenues en Égypte, étaient
qai rnvertîssaient de la position des choses et qui pressaient son retour ; c^est à tort surtout que Ton a écrit qu'on lui avait indiqué les moyens d'asmrer $an passage au travers des croisières ennemies* Si les lettres furent envoyées» il parait très-certain qu'elles ne parvinrent point à leur adresse^ elles furent mLcj < < ptées par les Auj^lais.
• L(f Ahijrnn.
* 17 vendémiaire aaviii (9 octobre i799)< ^ 16 octobre 1799.
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« si alarmantes que je n'ai pas balancé à quitter « mon armée pour venir partager vos périls.
« — Général, répoiîditGobier, ils tlaienl grands, « mais nous eu sommes glorieusement sortis; » vous aiTÎvez à propos pour célébrer avec nous « les triniu|>li('s de vos compagnons d armes * , et <c VOUS consoler de la perte du jeune guerrier^ « qui près de vous apprit à combattre et à vain- « cre. »
Le lendemain a5 ^ Bonaparte se rendit au Directoire : « Qtoyens , s'écria-t-il en mettant la main
« sur le pommeau de son épée, je jure que cette tt épée ne sera jamais tirée que pour la défense « de la république. »
Gohier, président du Directoire, lui répondit: « Gloyeu général , le Directoire exécutif a vu votre « retour inopiné avec le plaisir mêlé de surprise « qu il a dû causer à toute la France ! Les enneu mis de votre gloire, que nous regarderons « toujours comme les- nôtres, pourraient seuls « donner une interprétation contraire aux motifs «r patriotiques qui vous ont déterminé à quitter « momentanément vos drapeaux.
« Les triomphes que viennent de remporter i( vos anciens compagnons d'armes ont sauvé la
^ Bataille de Znricli , gaijnée par Masséna. * Le gciii*Ki] Joiibert.
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«r république, mais laissent encore des lauriers
K à moissonner tlaiis les champs (ju oiU illushés te VOS mémorables exploits. Lie vainqueur d'ita- « lie ne se bornera pas à pleurer avec nous le •t jeune héros quil jugea lui-même digne de le a remplacer. »
Les directeurs, par un secret instinct du danger qui les menaçait, enUevovaient déjà dans le vainqueur d'Âboukir Tambiiion de César et la ruine delà république; et lui, qui avait le sentiment de sa force, ne cherchait à endormir un pouvoir qu'il méprisait que pour mieux le surprendre et le terrasser. L'Ëurope était en proie à Tinquiétude, la France à une impatiente curiosité. Que fera Bonaparte? Que fera-t-il de la patrie? était le cri général. Se jettera-t-il dans les bras du parti royaliste? consolidera*t-il l'œuvre révolutioniiaire? Substituera-t-il un autre ordre de clioses à un gouvernement d'intrigues et de laiblesses? — Les militaires se montraient les plus ardents : on remarquail parmi eux Lannes, Murât, Bertiiieri Marmont, Duroc, que Bonaparte avait ramenés d*£gypte;Macdonald, Beumon ville, Leclerc, qui s'étaient rapprochés de lui sans etïorts; Augereau, Lefèvre, Jourdan, Bernadotte, Marbot, républi*
' Il ;iv;iir (Ut à Mcnoii, en partant d hiiyptc : « Sijeiueis « le pied cil France, le règue de:» bavarcU e^t liut. v
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caius plus sincères et plus exaltés y qui attendaient pour se prononcer; enfin, Bloreau , le plus
considérable de tous, après le vainqueur d'Italie. 11 avait refusé de se placer à la tète du gouvernement; mab, convaincu de la nécessité de concentrer davantage le pouvoir exécutif, et de le confier, au moins pour quelque temps, à des mains fermes et glorieuses, il se mit volontai*» rement sous les oi drt s de Bonaparte qui , à la suite d'un dîner, lui donna, en gage de reconnaissance et d'amitié, un -sabre ^ptien enrichi de diamants
Dans l'ordre civil, ses principaux partisans étaient Lucien fionaparte, son frère, président du conseil des Cinq Cents, homme de téte et d exécution; Rœderer, ancien procureur-syndic de ia commune de Paris, esprit élégant et distingué ; Cambacérès, ministre de la justice; Volney^ Tauteur des Haines; Real, commissaire du Directoire, caractère fui et délié ; Regnault Saint-^ean d'Àngely, ancien député à l'Assemblée constituante; Monge, rillustre mathématicien; Cornet, président de la commission des inspecteurs du conseil des Anciens ; et Talleyrand , Thomme du monde qui, en politique, a toujours su le mieux
* « Bonaparte a fait présent à Moreau d*iin damas garni de diamants qu*il a rapporté d'Égypte, et qui est estimé dix mille Trancs. (ManUeur, brumaire ao viit«)
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calculer le lever et le coucher du soletL Foucfaé,
ministrede la police, ami de Barras, était prêt à sacrifier son amitié à son ambition ; mais sesautécédentset son genre d*habileté le rendaient suspect à celui dont il devinait et courtisait déjà la fortune.
Ce cortège d'hommes d élite s'accroissait, comme k la veille de toutes les révolutions, des intrigants, des gens sans place et de tous ces mécontents du jour qui révent un meilleur lendemain.
Mais il existait une notabilité dont la réputation et Finfluence portaient ombrage au général : c'était Sieyes * , Des autres membres du Directoire, Gohier, républicain honnête et sincèi'e, avait quelque énergie , mais ce n'était pas un homme d^Élat; le général Moulins, d'un caractère faible, irrésolu, n'était pas homme d'action; Roger-Ducos n*avaît de pensée et de volonté que la volonté et la pensée de Sieyes; et Barras consommait dans les délices l'or qu'il devait à la corruption et quHl espérait doubler par la trahison ^.
Sieyes était donc l'homme capital. Deux moyens s'offraient à Bonaparte pour n'avoir plus
> Le parti de la réforme l'avait porté au Directoire en Tan Tii.
«Avant le retour d'Égypie, Barras était en ncgociation
avec le prétendant ; (Irj)uis Louis XVIII) pour lui 2wmùr, dit-on y sa rentrée en t rance. i^RcçoliUion française, par M. Thiers.)
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à le redouter : Tun étak de prendre sa place; l'autre, de faire cause commune avec lui. Le premier était plus dans les goûts d'un soldat heureux; d'ailleurs, ce pas une fois &it vers le pouvoir, on s'en emparerait d'abord sans secousse, sauf à le façouuer plus tard à la mesure de son ambition. Bonaparte s'arréle à cette pensée. U sonde Gohier et Moulins , et cherche à leur persuader de se débarrasser de Sieyes et de le choisir lui«méme pour directeur. « Si vous n'y prenez •a garde , président, disait-tl à Gohier, ce prêtre « artiiicieux vous livrera à i étranger.» — «Il faut tf absolument , disait-il à Moulins, vous défaire de <v ce métaphysicien ; il est temps que ceux qui a out déléudu la république prouvent qu'ils sont <c plus en état de la gouverner que tous ces ré» « veurs. » Mais Moulins, qui n*aimaît pas Sieyes, redoulail plus encore Bonapai le; et Gohier lui répondait : « Après avoir glorieusement défendu « la république , général , vous êtes destiné à être «t un jour à la tète du gouvernement, dont vos « victoires ont assuré la stabilité ; mais notre « pacte social exige impérieusement quarante ans « pour entrer au Directoire; vousavezdonc en- « core d'heureuses années acquises à la défense « de la république. »
Bonaparte, qui n'a jamais eu beaucoup de goût pour les conslitutions , opposait à la légalité ,
tantôt un sourire dédaî^iieux , tantôt cette ré^ flexion , que k maturité d'âge doit céder à la maturité que donnent les grandes épreuves politiques; mais les refus , comme les délia nces» demeuraient les mêmes. Les propositions du Direc* toire achevèrent d'irriter le général , lui firent changer son pian de campagne , et précipitèrent le dénoûment.
Les directeurs, justement inquiets des vues secrètes de Bonaparte , et des espérances t umultueuses qui murmuraient autour de lui, déiibé* rèrent entre eux sur les moyens de réioigner. Gohier et xVloulius proposaient de le remettre il ht téte de Tarmée dltalie, et de Je renvoyer au delà des Alpes. « A quoi bon? dit Barras; n'a-t-il a pas assez bien fait ses affaires en Italie? qu'a-t-il « besoin d'y retourner? — II serait imprudent, re* « prit Sîeyes , de le replacer sur un théâtre de <c gloire ; nous devons travailler à le faire oublier. « Que ne lui assigne-t-on pour résidence , avec un «t bon revenu, un château éloigné, Ghambord, par a exemple ' ? » On ne décida rien ; telle était la faiblesse des gouvernants , ou le prestige qui protégeait Bonaparte, qu'ils se bornèrent à mander an Directoire, pour recueillir ses intentions, celui que^ général, ils pouvaient envoyer à la léle
' Brochure de Desmaivts.
d'une armée ; celui que, suspect, Qs pouvaient faire arrêter. Bonaparte se rendit au Luxembourg. « On a a prétendu ici, dit-il brusquement, que /amis « fait mes affaires m Italie; si cela était vrai , ce K ne serait pas du moins , ajouta-t-il en fixant les « yeux sur Barras, aux dépens de la répui>iique. « — Le Directoii'e en est bien persuadé, répondit « Gohier, et ce n'est que pour vous ouvrir de « nouvelles sources de gloii c ([u'il a désiré vous t( entretenir. Votre présence à Paris, pendant que « les armées de la république combattent, pour- « rail être mal interprétée; le Directoire vous K oiire le commandement dune armée, dont il <fc vous laisse le choix. » Bonaparte, 'qui avait pressenti le piège, répondit froidement à celte ouverture; il s*excusa sur sa santé ail'aibiie, disait-il, par le climat dÉgypte, et se retira, bien résolu h ne point perdre dans Finaction les jours de repos qu'il avait demandés.
Cette entrevue, provoquée par l'envie et terminée par la peur; ne laissa pas de faire une certaine impression sur Fesprit de Bonaparte : il sentit la nécessité de couviîr ses desseins d'un voile moins transparent ; il recommanda la plus grande réserve à ses amis; et lui-même redoubla de prudence et de circonspection. S'il allait au spectacle, c^était en loge gi îllée ; si quelque régiment, ayant servi sous ses ordres en Italie,
demandait à iui éii-e préseiilé , il éludait ou ajournaif. cette visite. Il affectait de ne porter que Thabît de r institut, dont il suivait les séances avec assiduité * \ ii refusait presque toutes les invitations f bien convaincu que cette sorte de coquet-^ terie politique ne ferait qu'irriter le désir que tout Paris avait de le voir.
Cependant Barras l'ayant invité à dîner, le 8 bruuiaire, il accepta. Le directeur voulait faire oublier au général ses propos sur Tltaiie ; il nourrissait aussi une autre pensée. 11 y avait peu de monde; on parla de rEgv|Jte, de ses merveilles scieutiliques ; mais la conversation était languissante: on sentait que les deux principaux personnages étaient sous l'empire d'une grave pr éoccupatiou. Après le diner, Barras piia Bonaparte de s'asseoir avec lui sur un canapé , et là^ après avoir fait une triste peinture de la France et de son gouvernement : Vous le voyez vous-même,
■ « Le 5 bramaire, Bonaparte s^est rendu pour la seconde fois à une séance particulière de llnstitut. Il y a pris la pa- « rôle et donné des détails sur Tétat de l'Égypte et de ses
aiiti(|ue^ aioniiments. 11 ;i assure que If r;mal de Suc/., <jui joignait les deux mers, a existé, et qu'il est très-|)ossible de le rétablir sut les débris qui en restent, et qu'il a fait prendre les plans et les nivellements nécessaiies à ce grand travail. •
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« général , ajuula-t-il, la république s eu \a; tout M périt j tout appelle un nouvel ordre de choses ^ et il faut nommer un président. — Un président? » répète Bonaparte, dont ce mot a flatté Toreille, et qui croit déjà y lire sa grandeur future. « — Oui, •c reprend Barras , et j'ai ce qu'il nous faut ; c'est « le général lit douville. » Bonaparte fait un mouvement. — a Quant à vous, général , le repos « ne convient pas à votre ftge , et j'applaudis à « votre intention de vous rendre à l'armée ; de - « nouveaux lauriers vousatteudent sur les champs « de bataille , partez; et moi^ malade , usé, je ne tt suis bon qu'à rentrer dans la vie privée, n L'œil fixé sur Bonaparte, il attendait avec anxiété sa réponse ; mais le général se contenta de regarder à son tour Barras qui baissa les yeux, ce Barras ca- « chail ^a pensée, a dit Napoléon dans ses coii- « versations à Sainte-Hélène^ sa contenance tra- « hissait son secret. » En effet, Barras, abusé par sa vanité ou par ses flatteurs, a\ait révéla dictature, et le nom d Hédouville n'était qu'un masque sous lequel le nouveau Sylla déguisait son ambition. Il s'était imaginé que, comme an i3 vendémiaire on , à Faide des épauieltes de général et des grâces d'une jolie femme, il avait exalté le couraj^e d'un jeune officier, il rencontrerait encore dans Bonaparte un docile instrument de ses volontés; mais le silence dédaigneux du vain-
queur d'Italie lui apprit que les temps et les rôles étaient bien cl)ai i^( s,
A peine Fouché fut-il instruit de cet entretien, qu'après l'avoir vivement reproclié à Barras , il se rendit rue Chantereine pour essayer d en adoucir la malencontreuse impression : ce n'était pas assez ; Barras yint lui-même la désavouer, et faire des offres de services à celui que, la veille, il voulait exiler dans les camps. Bonaparte jugea qu'un tel homme n'était ni capable , ni digne de seconder une grande résolution ; et lorst^ue d'ailleurs il eut reconnu que Barras n'avait presque autour de lui que des intrigants, des hommes sans mœurs, associés au scandaleux éclat de ses prodigalités, il détourna les yeux avec mépris, et les reporta sur les deux autres partis qui se partageaient alors l'influence poliiicjue.
L'un , le parti du Manège ' , proiessait les principes exaltés de la révolution ; il excitait par tous les moyens l'élan patriotique , et on V accusait de vouloir renverser la constitution de l'an III, et rétablir la Convention. II comptait dans son sein des hommes que leurs services avaient rendus populaires; à leur téle Jourdan, le vainqueui- de Fleuras ; Marbot et Bernadotte , tous deux ex-mi-
» Ainsi nommé, |>arcc qu'il s'assemblait dans nn manège, près du lieu des séances des Anciens aux Tuileries.
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nisti*es de la guerre ; Lefèvre, commandant de
la garuisoii de Paris ; Àugei eau , ombragé du drapeau d*Ârcole. Gohier et Moulins avaient dans leurs rangs de nombreux amis, et les dispositions de ces deux directeurs n'claieiil point (avorables à des projets de dictature.
L'exaltation du Manège avait donné naissance à un autre parti qui, sans renoncer aux principes de la république , mais redoutant le retour des excès qui avaient ensanglanté la France y professait plus de modération , et proclamait hautement la volonté de réparer les maux produits par une administration faible et corrompue. Tel était l'esprit de la majorité du conseil des Anciens, et Sieyèsen disposait par ses amis. Lucien Bonaparte travaillait à faire triompher le même système, dans le conseil des Cinq-Cents dont il était le président.
De quel côté boiiaparlejettera-t-il son épée ? H était dans la plus grande perplexité. Lorsqu'on aime Tordre et la paix plus que les révolutions ; lorsqu*on respecte ce qui est, et qu'on ne dcsiie un changement que lorsqu'il peut réellement profiter au triomphe de la liberté et au bonheur du peupK , on aime à voir un liomme, un héros, salué par la victoire, entouré d'une cour militaire et déjà maitre d'une partie du pouvoir souverain',
I Les ministres, les directeurs eux-mêmes venaient le consulter dans son cabinet de la rue Chantereine.
hésiter , à la veille de renverser le gouvernement de son pays. On jouit de son embarras et de ses craintes comme d'un hommage rendu à la force des choses établies; et puissent tous ceux qui seraient tentés de rimiter^ y trouver aussi un grave et utile enseignement!
Il fallait enfui se décider, il fallait sausiaitc à plus d'une impatience. Dédaigneux de Barras, et n'osant se fier au parti du fiîanége ^ Bonaparte espère avoir iiieilleur marché du prêtre , que d'abord il avait couvert de sa haine et de sou mé^ pris : c'est aussi Tavis de Lucien et de Talleyrand.
Bonaparte avait vu Sieycs à 1 époque du i 3 vendémiaire. Dans le moment le plus critique de cette journée , Sieyès l'avait pris à part dans l'embrasure d'une croisée, pendant que le comité des quarante délibérait sur Ja réponse à faire à la sommation des sections. «Vous les entendez , gé- « néral , lui avait-il dit ; ils parlent quand ils de- « vraient agir \ les corps délibérants ne valent, (X rien dans les moments de crise ; ils ne connais- « sent ni la valeur du temps , ni le prix de Tocca- « sion : vous, vous n'avez rien à faire ici; allez, « général, prenez conseil de votre génie et de « la position de la patrie ; la république n'espère *< qu'en vous. ' »
MéêHorial de Haime^Héiène,
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Ce souvenir, ces paroles quittaient redevenues
un à-propos, ces sentiments qui s'accordaient si l3ieii avec les idées de Bonaparte, tout lui paraissait d'un bon augure pour entamer la négociation ; mais, d'un autre côté, Sieyès ne pouvait ignorer, ni les premières démarches que le général avait fiûtes pour révincer du Directoire, ni la légèreté moqueuse avec laquelle madame Bonaparte parlait de lui dans son salon ' ; un refus direct pourrait d'ailleurs avoir de dangereuses conséquents ; il parut plus convenable et plus sûr de traiter par ambassadeurs ; Talleyraiid et Fainiral Brueys furent choisis. Pressé dans les replis de deux es> prits si fins et si artificieux, Sieyès, qui haïssait Bail as autant qu'il redoutait Bonaparte, séduit peut-être par l'espoir de placer encore une des constitutions qu'il avait dans son portefeuille ^ , accueillit celte ouverture ; el le i 5 brumaire, dans la matinée , il eut avec Bonaparte une couiérence pour concerter les moyens d^exécution. — On déclarera le Directoire dissous ; il sera provisoirement remplacé par trois consuls ; le nouveau gouvernement recevra une constitution nouvelle ; un décret éloigneta les deux conseils de Paris où
' Elle l'avait surnommé sa béte noire,
* On les appelait les filles de nmsieur Vabbé* Elles ont eu le sort de Lucrèce , mais elles n'ont pas sauvé la république.
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il serait plus difficile de les maîtriser ; on les transférera , sous prétexte de la sûreté publique, dans un -village qu'on occupara par des troupes ; le général Bonaparte sera investi du commandement supérieui- de toute la garnison.
Ce plan arrêté , et le jour de l'exécution fixé au i8 brumaire , le directeur et le général se ren^ dirent dans Téglise de Saint-Sulpice, où était préparé un banquet oHeri, par souscription , à Bonaparte.
Ses compagnons d'armes se plaignaient de plus en plus de ne pas le voir ' ; et le peuple, ami du merveilleux, et jaloux de contempler les traits de celui (jui a\ait campé à l'ombre des pyramides, accusait hautement le Directoire de le dérober aux empressements de la capitale. Alarmé de la clameur publique, le Directoire s'était enfin décidé à donner cette iéte à Bonaparte; mais, par une contre-politique envieuse, il avait voulu que le général Moreau en partageât les honneurs. Cette circonstance et les préoccupations diveises dont chacun était agité, rendirent la réunion froide et compassée *• En vain Courtois, membre du con-
* Le ai* chasseurs, qui avait figuré au iS veodémiaire, avait fait demander vainemeiït par Miirat d'être reçu par
Bonaparte.
' Plusieurs députés, et Augereiiu et Jourdiin n'y parurent
poior.
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seildes Anciens, chanta des couplets à la louange
des tieux guerriers ' ; en vain , on porta des toasts à la gloire de nos armes ; il n'y avait parmi les convives ni franchise, ni union, ni cordialité ; tous les yeux , attacliés sur Bonaparte , cherchaient à deviner sa pensée ; et lui , impassible j sous le poids de l'entretien qu'il avait eu le matin avec Sieyès ^ se contenta de faire le tour de l;i lal)lc avec Berthier, laissant tomber de temps en temps quelques paroles flatteuses dans Foreilie des membres les plus influents des deux conseils, et disparut, avant même la iin du diner.
Mais les moments sont précieux ; c*est dans trois jours que doit s'accomplir Ja grande revue. Les deux chefs s'étaient distribué les rôles : Sieyès
* Nous citerons le couplet adressé à Morean :
Toi, jeune Fabius, qu*a deviné Voltaire
Dans l'un de ses plus beaux portraits.
Quand, du sage Mornay peignant le caractère,
Il nous peint Moreau trait pour trait;
Aviire dif sang de tes frères,
Que tou amour sait conserver.
Rejoins nos colonnes guerrières
Four les conduire ou les sauver;
Mab que Tallégresse publique
Te précède au camp des Français;
Elle est le prix de VItaliqiœ,
Elle est le prix de le*» succès.
devait a^^ir sur le conseil des Anciens; Bonaparte, par son frère Lucien, sur le conseil des Cinq-Cents; par lui-même, sur les ti*oupes. Dans les Âneiens, Sieyès comptait un e^-and nombre d'amis: c'étaient principalement Régnier, Cornet, Lemercier, Coi*^ nudet, Fargues: tous sentaient le besoin d'un changement qui donnât au gouvernement pliii^ de force et de considération ; mais ils ne voulaient ni abandonner les principes de 1789, ni ouvrir la porte à la toute-puissance d'un seul. Espoir téméraire ! Une fois qu on prête les mains à une révolution, peut-on pi'évoir où le flot s'arrêtera? Dieu seul a le droit de dire à la mer : Tun' iras pas plus loin! Plût au ciel, toutefois, que la iiiajotité des Cinq-Cents eût été animée du même esprit que la majorité des Anciens ! on se fût épai^né la dou« leur de rccouiii aux Ijaioniiettes, et de violer la majesté de la représentation nationale.
De son côté, Bonaparte, impatient d'accomplir sa mission providentielle, rompit le mystère où il s'était enveloppé ; il ouvrit sa maison, reçut les officiers de la garnison qui lui avaient été vainement présentés une première fois par Moreau, accepta quelques mvitalions chez les uiinisfres, et donna le mot d'ordre à ses amis.
Il unit l'adresse à l'audace; Madame Bonaparte, le 17 au son , lit remettre à (iohier celte invitation par Eugène Beauhamaîs,. son fils. « Venez, moix
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cher Gohier, et votre ieiume déjeuner avec moi, demaio à 8 heures du matin. N*y manquez pas ; j'ai à causer avec vous sur des choses ti*ès*intéressantes. Adieu, mou ciier Gohier, comptez toujours sur ma sincère amitié
a Lapagerie-Bonaparte. »
Mais écoutons un des principaux acteurs de cette grande scène raconter les événements dont il fut témoin ^ :
« Je fus rinstrumciu militaire avec lequel Bonaparte exécuta ses projets. Le jour même de sou
' L'heure parut suspecte à Gohier: « Tu iras seule au rendez-Tous, dit-il à sa femme; et tu diras k madame
Bonaparte que je ne puis me rendre à son invitation, mais que dans la iiiatinec j'aurai l'honneur de la voir, m
« Bonaparte voyant ma femme arriver seule (raconle Gohier), fronça le sourcil. « Quoi ! dit-il , le pré&ideot dc vient pas ? — !Non, général, cela ne lui a pas été possible. — • li faut absolument qu*il vienne; écrivea-Iui , madame,- et je vais lui faire tenir votre lettre. — Je vais lui écrire, général , et j'ai des gens ici qui se chargefont de ma lettre. * Ma femme m'écrivit : « Tu as bien fait de ne pas venir, mon « amij tout m amioiice que l'invitation n'étaii (|irua puge. •
(Mémoires de Gohier.)
* Nous devons cette relation précieuse, écrite quelque temps après le i8 brumaire, à la bienveillance de M. le maréchal Sébastian!, qui, à cette époque mémorable, était colonel du 9^ régiment de dragons.
arrivée à Paris, j'avais remarqué sa joie en appreuaDt que mon régiment faisait partie de la garnison » et que je comptais sur son dévouement. Il s'informa soigneusement de sa force, de sou organisation et de sa disc i])line. Quelques jours après, il me parla de Fëtat déplorable dans lequel il trouvait la France, des dangers extérieurs et intérieurs qui la menaçaient, et du besoin d'y apporter un prompt remède*
« Après quelques instants de silence et de recueillement, il me dit :(c — bébastiani, j'aurai be- «c soin de vous; pouvez-vous compter sur votre ré- « giment? Oui, mon général, lui répondis-je ; mais « il faut se bâter d'agir. — > Nous agirons bientôt ; « venez me voir tous les jours, soignez vos officiers « et vos sous-offîciers , procurezpYOUs des cartou- « elles, soyez prudent et discret. » — Duroc vint annoncer Sieyès, et je me retirai. Tout le monde parlait de gi'ands changements prochains, parce que tout le monde les désirait. Les membres du Directoire eux-mêmes n'espéraient que dans celui qui dirigeait tous les mouvements; chacun d'eux' cherchait des arrangements personnels. Dat^s les grandes crises, des arrangements généraux pour sauver TÉtat sont un devoir, mais les transactions
Gohier, président du Directoire, excepté.
(Note de l'auteur.)
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individuelles couvrent d'infSaïaiie. Sûr du ministre
de la guerre ' et du commanda ni de Paris*, le Directoire ne craignait pas la garnison; ies conseils des Cinq-Cents et des Anciens lui donnaient seuls des in{[iiiétudes. Le in au matin, le colonel fiessières^ passa chez moi pour me prévenir que nous touchions au moment d'agir, et que le général Bonaparte désirait me parler le soir à onze heures. Je me rendis, à Theure indiquée , dans sa maison de la rue de la Victoire.
« Le général était dans son cabinet avec q uelq ues membres des conseils ; madame Bonaparte s entretenait avec sa société habituelle. Vers minuit, le général Moreau arriva; quelques instants après , le général Macdonald fut annoncé. Les députés étant partis, Bonaparte nous fit entrer, le général Moreau, le général Macdonald et moi. 11 parla quelques instants des mesures qui avaient été concertées avec les inspecteurs de la salle pour aviser le lendemain dans les deux conseils au moyen d'opérer les changements politiques que les circonstances reudaîent indispensables. Puis il dit en s'adressant à Moreau et à Macdo^ nald : « ^ous avons servi la république sur (t les champs de bataille , nous la servirons eur
' Dubois de Crancé.
» L« général Lefèvre.
i Depuis maréchal.
« cure plus Utilement demahi à Ëaris; j'ai besoin « de votre appui et j'y compte. Soyez rendus « chez moi , demain matin , à huit heures , avec « vos états-majors. » — L uu et l'autre applaudirent à son projet , renouvelèrent les assurances de leur entier dévouement, et se retirèrent.
« Apres que les généraux Moreau et Macdoiiaid furent partis, le général Bonaparte me dit : « Murât « est sur du 2i« régiment dans lequel il a servi; « mais vous devez imprimerie moiuement , toute a la garnison le suivra. Vous avez mille hommes, ce dont cinq cents à cheval et cinq cents à pied ; « vous ferez prendre les armes sous prétexte d'une ce revue, à la pointe du jour, et vous occuperez les a positions suivantes : les cinq cents hommes à i< pied se rentii onl sui la place delà Révolution, oii u ils se formeront en colonnes par division, pour tt y attendre de dou veaux ordres; cent hommes à « cheval se mettront en bataille aux Champs-Élytt sées dans l'avenue de Neuill y ; cent honirues à « cheval occuperont l'entrée du pont de la Révo- « lution, et vous, à la téte de trois cents hommes à « cheval, viendrez vous mettre en bataille dans H ma rue ; je vous donnerai des ordres aussitôt <f que vous y serez rendu. Il est essentiel que vos « troupes ne comnauiiquent avec personne , ni <c pendant leur mai*che ni sur les points où elles «c seront placées, et qu*eUes n'exécutent que les
cr ordres que VOUS leur donnerez vous-même vei^» «f balement. » — Ces ordres reçus, j'allais partir
pour riiolel Soubise où mon régiment était caserne ^ lorsque Lucien entra dans le cabinet de son frère pour lui annoncer quUl devenait indispensable de contremander ce qui avait été prescrit et de retarder le mouvement jusqu'au 19.— Je pris la parole pour faire observer qu'il me paraissait impossible et (ju'il était trop dangereux de suspendre un seul instant Texécutiou d un projet connu de plus de cent personnes. Le* général Bonaparte dit à l/ucien : « Sébastiani a a raison , ce retard est impossible, et il n'y a plus « de salut que dans la réussite, v Cette observation dissipa d'autant mieux les incertitudes et les lenteurs de Lucien , qu il était pénétré, autant que nous , du besoin d'agir immédiatement, et qu'il ne s'était chargé qu'à regret de porter au général Bonaparte ce vœu du comité des iiispecteurs de la salle. Quelques membresl'ayant accompagné chez son frère, il put de suite leur communiquer sa décision, .le quittai à une heure un quart la maison du général et je rentrai chez moi. . « Ce ne fut qu'à cinq heures que je donnai à mon régimeiil l'ordre de prendre les armes; je chargeai le capitaine Letort de commander les hommes à pied, et le chef d'escadron Maupetit les deux détachements des Champs-Elysées et du pont
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de la Révolution , en les prévenant que leurs détachements ne seraient formes que lorsque nous serions rendus sur les boulevards Montmartre, et en leur recommandant la plus sévère discrétion. Letort était un homme d'un caraclère décidé et ferme , d'une bravoure brillante et d'une loyauté . sans tache; une promesse était, pour lui, un engagement sacré. Il avait de rélévation dans les sentiments et de Tétendue dans Tesprit. Maupetit était un officier éminemment dévoué et brave. — Mon régiment était sous les armes ; je sortais de mon appartement pour aller me mettre à sa tète, lorsqu*une ordonnance , conduite par mon adjudant y me remit une lettre du ministre de la guerre , contenant l'ordre suivant : « 11 est ordonné au citoyen Sébastian! de consigner le régiment qu'il commande dans sa caserne, et de le tenir prêt à prendre les armes. — Le ministre de la guerre, Duàois de Crancé, m Je donnai reçu de cette lettre du uiinlslro de la guerre, je la mis dans ma poche et je me hâtai de monter à cheval et de partir.
« ^les offiriei's avaient paru étonnés d'une revue aussi matinale; ils le furent encore davantage lors« que je fis les dispositions qui m'avaient été près* criles. Je n'attachai aux différents détachements que le nombre d'ofiiciers nécessaires ; avec tou» le» autres et trois cents homme» à cheval , Je me
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rendis dans la rue Clianlereiiie où j'ari i\ai a\aul 7 lieures. .1 entrai chez le général que je trouvai levé et habillé en grand uniforme. Âpres m'avoir (énioigné la plus vive satisfaction et le plus tendre attachement y il me dit : .l'ai mandé ce matin a chez moi , tous les militaires de quelque rang «( qui se trouvent à Paris; Bernadotte et Lefèvre « sont de ce nombre. Lorsque ces deux géné^ «( raux seront aiTivés, vous ne permettrez plus a à personne de sortir, qu'au moment où nous V partirons tous ensemble j établissez une garde « a ma porte, commandée par un officier sûr; a laissez trois officiers avec la troupe, et ame- « nez-moi tous les autres, je veux les voir et « leur parler. » Ces mesures prises, je me mis à la téte de mes officiers et j'entrai dans le salon du général pour les lui présenltM*. I ons étaient pénétrés d'émotion et de respect en revoyant le chef qui les avait si souvent conduits à la victoire. Son accueiHiit digne, mais alTectnen\; son discoui-s les pénétra d un dévouement saus bornes : — « Je vous ai quittés , leui* dit-il, dans « la riche Italie que votre valeur avait conquise; tt je vous retrouve en 1 lance où vos revers vous « ont ramenés. L'ineptie ou la trahison ont « trompé les efforts de votre courage et de votre « amour pour la patrie; nos conquêtes sont perce dues, nos frontières soill menacées. Vos anciens
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ic compagnons d'armes sont maîtres de TEgypte;
« c est là que j'ai appris vos malheurs; je n'ai pu « résister au désir, je dirai avec plus de raison , « au devoir de venir défendre la France» Son a génie tutélaire m'a fait triompher des croisières tt anglaises; il nous fera triompher aujourd'hui de «c tousses ennemis. Il ne vous manque qu'un gou- « vernement et des chefs dignes de vous : je vais « vous les douner. » — a Général , vous nouscon- « naissez; ordonnez et nous saurons obéir; » s'é« crièrent tous à la fois ces braves officiers. —Un grand nombre de généraux , de colonels et d'officiers de tous grades arrivaient ^. Je rencontrai dans la cour le général Lefebvre qui entrait en voilure. En me voyant , il me hxa d'un air sévère et me fit signe de l'approcher. « Voulez-vous ^ et citoyen, m'apprendre pourquoi vous avez a quille votre caserne, et par quel ordre vous « êtes ici? » me dit-il. «c Vous allez le savoir du a général Bonaparte , » fut ma réponse , qui pa- Mil ledoubler son mécontentement. 11 redemandait sa voiture, lorsque Duroc vint lui dire qu'il était attendu avec impatience. — Il suivit
« Napoléon fit ouvrir les battants ck s poi tt s, et sa maison étant trop petite pour contenir tant de personnes, il s'avança sur le perron, reçut les compliments des officiers, et les harangua. [Mémorial de Sainte-Hélène.)
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cel aide de camp. Je rentrai daos l'appartement et je le vis introduire dans le cabinet de Bona
parte. Apres quelques minutes, il sortit avec lui en tenant un sabre turc. Bonaparte venait de le lui remettre en lui disant à baute voix : « Je vous « nomme mou lieutenant, et je vous prie d acte cepter ce sabre que je portais à la bataille des a Pyramides. » Le gênerai Lefebvre accepta Tun et l'autre avec ( rii[)ressement et devint un instrument d'autant plus utile, qu'en sa qualité de commandant de Paris, il mit à la disposition de Bonaparte toutes les troupes de la place. Bernadolte , avant de se rendre à l'invitation qu'il avait reçue y avait voulu voir son beau-frère Jose{)li , ( |ui, l'ayant trouvé peu favorable aux projets de rsapoléon, le retint toute la matinée cbezlui
Cependant la commission des anciens , que présidait G>rnet ^, avait reçu de Sievès la mission de tout préparer pour iaire rendre le décret de translation ; et dans la nuit du 1 7 au 18 brumaire, « contrevents et rideaux fermés pour dérober au
1 « Eh bien, Leiebvre, lui avait dit Bonap arte , vous , c l'im des soutiens de la république, voulez-vous la laisser « périr dans les mains des avocats ? — Non, non ; jetons tons « ces avocats à la liviL-re », répondit énergiquementheïehwQ. , * Manuscrit du maréchal Sébastiani.
^ Depuis sénateur.
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« public le travail extraordinaire qui se faisait
« dans les bureaux' », on avait, à huis clos, convoqué les deux conseils pour le 1 8, les ànciens à sept heures du matin , les Cinq-Cents à onze: on eut soin d'escamoter les lettres de convocation des députés dont on redoutait le plus l'opposition.
Le i8y à sept heures du matin, le conseil des Anciens était assemblé aux Tuileries , sous la présidence de Lemercier « La patrie est con- « suroée, dit Cornet, et ceux qui échapperont « à Fincendie verseront des pleurs amers , mais «c inutiles, sur ses cendres. Vous pouvez , repré- « sentants du peuple, prévenir le péril; mais « si vous n'en saisissez l iusLanl, la république « aura existé, et son squelette sera entre les «c mains des vautours ! » Après cette sortie pit^ toresque, Régnier fit une peinture non moins dramatique des dangers qui menaçaient à Paris la représentation nationale, et proposa de transférer le Corps législatif à Saînt-Cloud , où il resterait placé sous la protection du général Bonaparte, investi du commandement de toutes les troupes. Cette proportion, convertie en un décret, fut immédiatement transmise au conseil
' Brochure de Cornet.
^ Depuis sénateur et pair de France.
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des Cinq-Cents avec une adresse ' votée à la demande de Cornudet*.
Coruet ne voulut pas perdre u» moment pour annoncer ce premier succès à Bonaparte ; il courut lui-même rue Chantereine. « Â neuf heures, Bonaparte, invité à venir prêter serment au sein du conseil des Anciens , sortit de sa maison à la téte de plus de deux cents généraux , colonels et ciliciers de tout grade. Moreau, Lerel)vre et Macdonald , avec leurs états-majors, marchaient à côté de lui. Arrivé sur la place de la Révolution où il avait dii igé ses pas, il m'ordonna de réunir la totaUté de mon régiment. Placé au centre , et monté sur un superbe cheval ^ richement caparaçonné , il harangua ma troupe et les chefs qui l'entouraient. Je reçus i'ordie d'entrer dans le jardin des Tuileries\ et de me déployer en face de la garde des conseils qui était en bataille sur la terrasse des Feuillants. Je devais i y contenir et Tempécher de faire aucun mouvement. Cette troupe» composée des plus anciens et des plus braves soldats de Tarmée, parut étoiuiée de mon arrivée et de la position que je prenais devant elle. Mais
» Voir cette adresse dans le Moniteur de l'an viii, page
> Depuis sénateur et pair de France.
3 Manuscrit Sébastiani.
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la présence du général Bonaparte et la revue qu'il eu passa calmèrent son inquiétude. »
Accompagné des généraux Lefebvre, Beurnonville , Berthier, Macdonald, Moreau , et d'un nombreux état-major, Bonaparte est introduit à la barre des Anciens. « Votre sagesse, dit*Uf a rendu <c ce décret ; nos bras sauront Fexécuter. Malheur « à qui voudrait le trouble et le désordie ! je les <c arrêterai, aidé du général Lefebvre, du général « Berthier et de tous mes compagnons d'armes, u hieu dans Thistoire ne ressemble à la lin du fit XVII I* siècle $ rien dans la fin du xviii* siècle ne « ressemble au moment actuel! Nous voulons (( une république fondée sur la vraie liberté, sur « la représentation nationale ; nous l'aurons ; je <c le jure, je le jure en mon nom et en celui de «( mes compagnons d'armes. »
Apres ces paroles, couvertes d'applaudisse* ments que le président eut peine à réprimer Bonaparte sorliL du conseil, et passa en revue, dans le jardin des Tuileries, environ dix mille faommes de troupes. Après leur avoir lu le décret qui le nommait général en chef : « Soldais , s'é- «c cria-t-il, vos compagnons d'armes qui sont aux « frontières, sont dénués des choses les plus néces-
' Garât voultit élevti (jueUjueb objections contre la tuiiue du serment) elles ne furent pas écoutées.
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« saires; le peuplées! malheureux. Les auteurs de
« tant de maux, ce sont les factieux contre les- « quels je voua rassemble aujourd'hui ; j'espère « bientôt vous conduire encore à la victoire, <f mais avant tout, il faut ruduire à l'impuis- « sance tous ceux <jui veulent s'opposer à votre « bonheur et à la prospérité générale. »
Ces paroles, prononcées avec chaleur, furent accueillies avec enthousiasme.
Le message des Anciens n'avait pas le même succès au conseil des Cmq-Ceots^ qui s'était réuni en toute hâte à onze heures au Palais-Bourbon. K peine Lucien en eut-il fait la lecture , que de tous les bancs il s'éleva des exclamations de surprise et de mécontentement. « Citoyens, dit le « président y le conseil des Anciens n'a fait « qu'user du droit que lui confère l'article ion .« de la constitution ; » et il lève la séance ; et l'assemblée se sépare au cri de vive la république!
Tout Paris était en émoi ; et lorsqu'on se rappelle l'ivresse populaire, et rempresseiiicnt avec lequel ministres % généraux citoyens ve*
' Cambaccrès et plusieurs antres ministres vinrent aux Tuileries saluer et reconnaître le nouveau maître.
* Lorsque Augereau, qui montrait d*abord de l'opposition > vit ce nombreux état-major autour de Bonaparte lorsqu'il entendit les cris d'enthousiasme des troupes, il lui dit
naieiii adorer l'étoile nouvelle qui éclairail le ciel politique , on serait tenté de se demander pourquoi le conseil des Anciens n avait pas seul , el du même coup, renversé le Directoire, sans recourir à l'autorité du conseil des Gnq-Gents, si Pon ne savait que le plus sùi moyen de déliuiie impunément ieslois, c'est delesattaqueravecdesfor* mes légales. D'ailleurs, dans une assemblée dont tous les membres n'étaient pas dans le secret , tel qui avait voté sans scrupule la translation du corps légidatif parce qu'eUc était prévue par la consliLuLioii , irauiait peut-être pas \oulii s'associera une mesure extra-constitutionnelle.
Tandis que Bonaparte établissait son quartier général au palais des Tuileries, on se demandai l où était le directoire , lorsqu'on vit arriver Sieyès, vk cheval accompa^ié de Roger^Ducos, qui venait délibérer sur les moyens d'achever Touvrage si heureusement commencé.
Barras, insoucieux de tout ce qui se passait autour de lui, était tranquillement dans son bain : ce$t là que le trouvèrent Gohier et Moulins, qui,
avec entraînement: « Est-ce que vous ne compte/ pat» sur a votre petit Augereaui' « [MemonaL)
' Tofijours pradeDt et homme de précaution, ce directeur prenait depuis quelque temps des leçons d'équitation d^ms I e petit jardin du Luxembourg.
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iustruits par Fouché de la séance des ÀDciens et de la revue des Tuileries^ yenaieDt impatients de
s'entendie avec leur collègue pour conjurer les dangers de la république. Barras , qui haïssait tout ce qui dérangeait sa quiétude et ses plaisirs, s'emporta contre Bonaparte qu'il Uaita, de loin., fort cavalièrement \ il promit assistance à ses collègues dans tout ce qu'ils entreprendraient pour arrêter et punir son ambition ; mais à peine les deux directeurs étaient-ils sortis , qu'il envoya Bottot, son secrétaire, aux Tuileries pour étudier le vent et prendre Vair du bureau.
Bottot trouva Bonaparte dans la salle des ins« pecteurs, entouré de Sieyès, de Roger-Ducos, et d'une foule de députés et de généraux : « Barras « veut encore se récrier, dit Bonaparte à Bottot « en élevant la voix ; mais qu'a4-on fait de cette « France que j'avais laissée si brillante? J'avais u laissé la paix, j'ai retrouvé la guerre; j'avais « laissé des victoires, j'ai retrouvé des revers ; « j'avais laissé les millions de l'Italie, et j'ai a trouvé des lois spoliatrices et la misère. Que « sont devenus cent mille Français que je conte naissais, tous mes compagnons de guerre? « Ils sont morts. « Bottot était anéanti. Bonaparte reprend : « A entendre quelques factieux, bientôt cr noiis serions tous des ennemis de la république, a nous qui l'avons alïermie par nos travaux et
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« par notre courage. Nous ne voulons pas de « gens pi us patriotes que les braves mutilés au ser- « vice de la république. » Bottot ne savait comment reporter à Barras cette foudroyante conver^ sation, lorsque, arrivé au Luxembourg, il fut tout surpris de trouver Findoleni directeur, calme, résigné y ne songeant qu'à la retraite: c'est que Brueys et Talleyrand avaient passé par là, et que leurs séductions, appuyées de quelcjues menaces au nom du nouveau dictateur^avaienttout changé. Barras, oubliant sa colère et les promesses qu'il avait faites à ses collègues, avait signé unfi lettre toute faite ctaifonce, par laquelle il donnait sa démission; heureux, au milieu de ses regrets, d'é* chap])cr a une lutte que redoutait sa inollesse !
Bonaparte embrassa Brueys et Talleyrand pour les remercier du succès de leur nouvelle négociation. Mais une scène plus sérieuse l'attendait avec le président du Directoire, Gobier, républicain sincère, dont Fhonorable candeur croyait encore à l'empire des constitutions en présence des baionuettes et de l'entraînement populaire. « Hàtons^nous, avait-il dit à Moulins, d'aller à la <c poursuite de nos deux déserteurs * ; mais a ailous-y, la constitution à la mairie »
Arrivés aux Tuileries, à une heure après midi,
Sieyès et Kojjei -Ducos.
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ils trouvent Sieyès et Boger-Daoos dans la salle des inspecteurs du conseil des Anciens y assis au
milieu de plusieurs députés. « Nous venons, leur « dit Gohier , vous demander vos signatures pour « proclamer constitutionneUement le décret de « translation. — I^e décret? répond Sieyès, mais il « est proclamé. Ave^vous vu le général? — Non.^î On fit avertir Bonaparte; il parait , et dès qu'il aperçoit Moulins et Gohier : « Je Tois avec plai- « sir, leur dit-il, que vous vous rendez à nos vœux » ir à ceux de vos collègues. — Nous nous rendons « au vœu de la loi, général, répondit Gohier. — « Pour sauver la république avec nous? — Sauver « la république! mais elle est triomphante en «Suisse, en Hollande, et vous avez débarqué « au bruit de la victoire de Zurich. » — Boulay, député de la Meurthe, prenant la parole : — «Ce n'est point, dit-il, parmi les troupes étran» « gères que sont nos plus dangereux eiineniis. — « Je le sais, re{M*end Gohier; mais,' avec l'appui <t des lois et des vrais patriotes , nous saurons « également les vaincre. »
On apporte un billet à Bonaparte. « Général a Moulins, dit-il après l'avoir lu, Santerre est « votre paient , je crois; on m'écrit qu'il organise «( une sédition au faubourg Saint-Antoine ; aver- « tissez-le de cesser, ou je le fais fusiller sur « l'heure, — Général , Santerre ne marcherait
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« queûlelMiMtoireluiendonDaitl'ordreyOomme
M au Directoire seul appartient le droit de vous n placer à la téte des troupes. — 11 ny a plus de «t Directoire : Sieyès, Ducos, Barrasont donné leur « démission ; j'attends les vôtres! — Détrompez- « vous, géuéral,tout le monde ne déserte point « son poste. <— La république est en péril , je la « sauverai à tout prix ; Je le veux. »
A ce mol , dont la tournure monarcliique blessait la fierté républicaine de Gohier, les deui directeurs se retirèrent pour aller rédiger une vaine protestation ^ ^ À peine étaient-ils rentrés dans leur cabinet, que leur garde leur fut enlevée; Jubé, qui la commandait, la conduisit aux Tuileries [)uur la mettre aux ordres du général en chef ; Moreau fut chargé d'occuper le Luxembourg. Bonaparte n^avait pas oublié que depuis son retour d'Egypte, et notaiiunent à l'occasion du banquet de Téglise de Saint-Sulpice, un certain parti, soit pour embarrasser les avenues du pouvoir, soit dans toute autre pensée, avait tenté de lui opposer le général en chef de Tannée du Khin; et pottr n'avoir pas à craindre, dans ce grand mouvement , un rival qui pouvait le gêner, il lui avait confié la mission subalterne de garder
■ Mémoires de Gohier, pnge 264.
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le palais du Directoire % en même temps qu*il donnait au colonel Sëbastiani l'ordre d'enlever Barras et de le conduire à Grosbois
Dans la soirée du iB brumaire j on tint , dans la salle des inspecteurs, un conseil secret pour arrêter les mesures définitives à prendre pour le succès de Tentreprise. Là, plusieurs des membres du conseil des Anciens qui, le matin, s'étaient moutrés les plus ardents, paraissaient refroidis par deux motifs : les uns commençaient à redouter l'autocratie militaire; les autres n'étaient pas sans inquiétude sur l'attitude du conseil des Cinq- Cents, qui ne paraissait pas disposé à faire bon
' Gohier raconte, dans ses Mémoires, qu'ayant rencontré
plus tard le général Moreau chez Garât (depuis sénateur), il lui avait reproché la mission de geôlier qu'il avait acceptée. « Si j'ai iait une faute, aurait répondu Moiq^m^ je saurai « la réparer,, •
s « J'avais occupé la position des Tuileries jusqu'au moment où faTais reçu Tordre de me rendre au palais Bourbon pour y appuyer les opérations de Lucien, qui présidait le
conseil des Cinq-Cents; j'avais fait ce mouvement vers midi. A quatre heures je fus nnis sous les ordres du {général Moreau, qui, avec mou régimeut, mille hommes d'infanterie et quatre pièces de canon, marcha pour s'emparer du Luxembourg. Barras occupait encore son appartement. A six heures, je fus chargé de le faire arrêter et conduire à Grosbois, sous Tescorte de vingt- cinq dragons. » (Relation manuscrite du maréchal Sébastian].}
marché de la coustitutioD de Tan III. Aussi, les grands politiques * essayèrent-Os une de ces tran* sactions à l'aide desquelles on croit naïvement pouvoir modérer le torrent qu'on a déchainé; ils proposèrent à Bonaparte d'être directeur avant Tâge. « Hier, c'était possible, répliqua-t-il fière- M ment ; aujourd'hui , il est trop tard ; le Diiec- « toire n'est plus, et on ne rebâtit pas sur des rui- « nés. » Un député , depuis conseiller d'État , proposa , dit-on , la dictature \ il fut , tout haut, seul de son avis. Ënfin on s'arrêta à la nomination de trois consuls, Sieyès, Roger*Ducos et Bonaparte.
Avant de se séparer, Sieyès, qui connaissait parfaitement l'esprit du conseO des Ginq<]ènts, et dont la longue expérience n'était pas tranquille sur la convocation de Saint-Gloud , proposa de faire arrêter, pendant la nuit, quarante députés dçnt il prévoyait la résistance. « Les demi-mesu- « res, (Usait*il, ont toujours tout compromis. » Lucien comptant sur son courage , et s'abusant peut-être sur son influence, ne paitagea point cette opinion, qui fut également combattue par
I Cornet les appelle y dans sa brochure , les grands poli'tiques du conseil des Anciens, et laisse entendre que les trois qufertsde ceux qui avaient concouru à révénement du matin, auraient voulu pouvoir reculer.
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quelques membres des Àiicieus. « J'ai juré, dit «t alors Bonaparte, de proléger la représentation « nationale ; je ne veux point, ce soir, -violer mon « serment ; je ue crains pas de si faibles enne- <f mis. » C'est ainsi que César et Guise s'étaient écriés : Ils n'oseraient!
On s'ajourne au lendemam^ ou se donne rendez-vous à Saint-Cloud*
La nuit du t8 au 19 fut calme; tout était ter* miaéy que plusieurs quartiers de Paris se deman* daient s'il s'était passé quelque chose. Mais il y eut un grand mouvement parmi les troupes de la garnison. Bonaparte nomma le général Lefebvre son premier lieutenant } le général Andréossy , chef de Fétat-major général avec Boucet et Cafarelii sous ses ordres; Lannes, commandant du quartier général des Tuileries; Milhaud, du Luxembourg; Marmont , de FartîUerie à l'École militaire; Berruyer, des Invalides; Morand, de Paris; Macdonald, de Versailles; Serrurier, du Point du jour, et Murât, de Saînt-Cloud, où l'on dirigea une nombreuse cavalerie et un régiment de grenadiers.
'Le 18, à dix heures du matin, Gobiei\ Barras et Moulins avaientmandé le général Lefebvre; mais celuinâ avait répondu que, d'après le décret des Anciens , il n'avait plus âe compie h rendre ^u*à Bonaparte ^ devenu ton général.
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Ainsi y Paris était dans une ceinture de fer, et Saint-Gloud ressemblait à un camp Les appartements du coté gauche du Palais, devenus plus tard le salon des princes et le cabinet de Tempe» reur , avaient ët^ disposas pour Bonaparte et son état-major; les inspecteurs de la commission occupèrent lea pièces qui ont formé depuis l'appartement de Fimpératrice; le conseil des Andens était installé dans la grande galerie d'Apollon ; on préparait l'Orangerie pour le conseil des Cinq- Cents. La lenteur des préparatifs aggrava les périls de la situation : on allait, on errait dans les cours; les députés se formaient en petits groupes; ils se demandaient réciproquement ce qu'on était venu faire à Saint-Cloud. Ceux qui étaient dans le secret n'en disaient que la moitié; ils avouaient seulement que le moment était venu de régénérer le gouvernement, de donner aux lois plus d'empire : si l'on avait remis la force armée dans les mains de Bonaparte , c'était pour retremper la république aux sources de la gloire ; et dès qu'il aurait accompli cette mission , il dé* poserait ce pouvoir extraordinaire pour devenir
t » J'arrive à Suint-Cloutl. La cour était un véritable camp ; iDranterie, cavalerie, artillerie, état-major, rien ne manquait à l'attirail militaire. Jamais représentation nationale n'avait été mieux gardée. » C$avary, ex-membre du conseil des Anciens.)
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directeurs soitavec Berthier, soit avecTalleyrand.
Mais ces vagues suppositions étaient loin de satisfaire quelques esprits ombrageux. « Est-ce un « républicain y disaient les uns, justement indi- (K gné des attentats des ennemis de la révolution , « qui se présente à la conBance publique? Est-ce, <c au coutiaire, un agent du royalisme qui, à la « faveur de sa célébrité , s'est chargé de relever « le tr^ne des Bourbons? ou bien , n*est-ce qu'un <( ambitieux qui marche audacieusement à Tusur- « pation? — L'édifice constitutionnel, disaient «( les autres, exige sans doute des réparations, a mais la volonté nationale n'est pas légalement « exprimée; nos devoirs et nos serments nous « prescrivent de nous rallier plus fortement que a jamais au pacte social dont la garde nous est « confiée* » L'énergie de ces conversations ne faisait que trop pressentir Torage qui allait éclater dans le conseil des Cinq-Cents^.
« L« général se promena seul pendant quelque temps dans le salon de Mars. Personne ne fut tenté de s'approcher de lui; il avait l'air fort inquiet : « Je ne veux plus de fac- « tions^ilfaut que cela iiuisse, disait-il; je n'en veux plus « absoloment. » Il s'arrêta devant cette devise : nec pbtribus impar} il vit son étoile. (Savary*)
* « Vers dix heures du soir, le iS^ un ordre du général Bonaparte m'avait prescrit de me rendre le lendemain , 3 huit heures du matin, à Saiut-Cloud, avec mon régiment, tu
Oigitized
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EuliDi à midi, la musique annonce, par la Marseillaise, roiiverture de la séance des Gnq- Cents. Les députés prennent place dans un morue silence. — £. Gaudin monte à la tribune , et après le tableau habituel des maux et des dangers de la répuhlitjue , « Il est temps, ajoute-t-il , de sauver d la patrie , et de réintégrer le peuple dans ses « droits : vous y parviendrez, si, en brumaire, <f vous montrez le dévouement de 11 ucùdor. » Ces paroles transparentes, à travers lesquelles on aperçoit déjà la proscription et la dictature, sont accueillies par une effroyable teiiipète; de tous les côtés de la salle partent des cris, des rumeurs, des vociférations. « Je sens trop ma dignité de pré- « sideut, dit Lucien Bonaparte, pour ne pas rappe- «c 1er à l'ordre les perturbateurs. — On a parlé de « factieux, s'écrie Granmaison ; nous les connaisa sous,eliis ne m épouvantent pas. Je demande que
y arrivant, j'y trouvai le général, qui occupait l'une des pièces la moins délabrée de ce château et la plus rapprochée de l'Orangerie, Il régnait déjà de l'agitation, et je crus pru-* dent de défendre à mon régiment toute communication avec
les députes. An^ereau, Jcniidan, Talot, Garrcaii et Salîceiti se ])ronienaicnt dans la cour et paraiss.iient dans l'iiiteatioti de s'adresser aux troupes. Le gênerai approuva la précaution que j'avais prise et me retint près de lui. »
(Relation manuscrite du maréchal Sébastîani.)
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n nous fassions le serment de nous opposer au rëta- H blissementdetouteespècedetyrannie. — Oui, dit ce Deibred ; la constitulion ou la mort ! vive la a constitution ! renouvelons tous notre serment de a fid^lît^ à la constitution ! — Appuyé! Appuyë ! « Le serment! vive la république! » L'assemblée entière se lève , et chacun de ses membres prête individuellement serment à la constitution , au milieu d'un calme imposant et solennel. « Ce « serment, s^écrie Bigonet, aura le même retenue tissement que celui du Jeu de paume ' ; mais il « serait illusoire, si nous ne nous hâtions de le « remplir en envoyant un message au Directoire « pour lui annoncer notre installation ; un mes- « sage au conseil des Anciens pour bii demander « les motifs de notre convocation. — Un message a au Directoire! répond, en souriant, Darracq : « mais où Tenverre^vous? Existe-t-il un Directe toire? »
Le conseil des Anciens transmet aux Cinq-Cents une lettie de Barras ainsi conçue :
■ Pour rendre la prestation doseraient plus auguste et en rappeler chaque jour la sainteté, on avait arrêté qu'il serait
dressé vis-à-vis de la tribune du conseil des Anciens un autel en forme antique, sur lequel devait être placé le livre de la constitution de Tan m.
« 18 brumaire.
« Citoyens repiësentauts,
« Engagé dans les affaires publiques unique-» (c ment par ma passion pour la liberté, je n'ai « consenti à acœpter la première magistrature « de l'État que pour la soutenir dans les périls « par mon dévouement; pour préserver des « atteintes de ses ennemis, les patriotes compro» « mis dans sa cause, et pour assurer aux tlcferi- « seurs de la patrie ces soins particuliers qui ne «c pouvaient leur être plus constamment donnés « que par un citoyen anciennement témoin de tf leurs vertus héroïques, et toujours touché de tt leurs besoins.
« La gloire qui accomf>agMe lerctoin du guera ner illustœ à qui j ai eu le bonheur d'ouvrir m le chemin de la gloire, les marques éclatantes « de con6ance que lui donne le Corps législatif, a et le décret de la représentation nationale m'ont « convaincu que, quel que soit le poste où m'ap- « pelle désormais 1 intérêt public, les périls de « la liberté sont surmontés, et les intérêts des «c armées garantis. Je rentre avec joie dans les « rangs de simple citoyen; heureux, après tant « dorages, de remettre entiei*s et plus respec-
a6o ftisiDCMCES royales.
« tables que jamais^ les destins de la république , « dont j'ai partagé le dép6t.
tf Salut et respect.
« Signé Bakh^is. j>
Tandis qu'une discussion insignifiante s'ouvre sur cette démission, un mouvemeut extraordinaire se manifeste dans l'assemblée ; tous les re> gards se portent vers l'entrée de la salle. C'est le général Bonaparte !
Instruit par ses amis de ce qui s'était passé dans le conseil des Cinq-Cents , et de la scène du serment, Bonaparte avait senti qu'il était perdu s'il restait oisif' . 11 savait que même dans le conseil des Anciens, il y avait de l'hésitation et ce n'était pas sans motifs qu'il avait fait parvenir à Lemercier ^, leur président, cette lettre du secrétaire général du Directoii^e : « Le messager d Eut a que vous aviez chargé d'un message pour le Di-
• ' Déjà Augereau le croyait perdu. « Vous voici dans une «jolie situation, lui avait-il dit. — Augereau, souviens-toi « d'Arcole^où les affaires étaient plus désespérées^lui répond «Bonaparte; sois tranquille» dans une heure tout sera « changé. »
s On avait été frappé des plaintes de Colombe] , de Savary
et d autres, qui accusaient la commission des inspecteurs de ne les avoir pas convoqués.
^ A trois heures et demie.
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« recloire* me l a présente; je n'ai pu le recevoir « parce que quatre membres du Directoire ayant « donné leur démission , et le cinquième ayant « été mis en surveillance par ordre du général <c en chef, il ne se trouve plus de Directoire^. »
Après la lecture de cette lettre dont Fà>propos avait été calculé, Bonaparte, comptant plus encore sur la magie de sa présence , s'était rendu, par le salon de Mars , avec ses aides de camp , dans la grande galerie où siégeait le conseil des Anciens. Le président lui ayant accordé la parole : « Représentants du peuple, dit4l, vous êtes sur un « volcan! Mes intentions sont pures, et déjà on « m'abreuvede calomnies; on parle d'un nouveau te César, d'un nouveau Grom well ! La patrie n*a pas <c de plus zélé défenseur que raoi; je veux lui con- « server la liberté et l'égalité.... — £t la constituée tion? s*écria liinglet. — La constitution! reprit « Bonaparte ; vous l'avez violée au 1 8 fructidor ; « vous l'avez violée au floréal; vous l'avez « violée au 3o prainal. La constitution! elle est
■ Bfessage pour Annoncer que le conseil des Anciens était constitué k Saint-Cloud.
' Personne ne fut dupe de cette lettre; la séance fut suspendue, chacun se leva mécontent. « £h bien, dis-je à mes • collègues, vous avez ouvert les yeux trop tard, il n'est plus « temps. » (Savarv.)
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« invoqué par toutes les factions, et toutes les
« iàctions la méprisent. On conspire. — Noma mez les conspirateurs. — S'il faut nommer « les hommes 9 je dirai que Barras et Moulins « m*ont proposé de me mellre à la téte d'un ff parti pour renverser tous les hommes à . «t idées libérales {mouvement dtms V assemblée) ; K mais j'ai dédaigné ces proposilions. Mon bras, « armé par vous de pouvoirs extraordinaires, flc ne frappera que les factieux ; et si quelque ora- « leur payé par l'étranger parlait de me mettre (c hors la loi, j'en appellerais à vous, mes braves « compagnons d'armes, vous que j'ai tant de fois « menés à la victoire; à vous braves défenseurs « de la république; j'en appellerais à votre cou« A rage, et nous triompherions, car je marche a accompagné du dieu de la iortune et du dieu « de la guerre^ »
Ce discours , à travers lequel on entrevoyait les baïonnettes et les bonnets de grenadiers, n'avait que médiocrement réchauffé le zèle attiédi des amis de Sieyès, lorsque Bonaparte, pour porter le dernier coup , se présenta au conseil desQnq^iCentft, suivi de quelques grenadiers et
I <t Le conseil des Anciens reçut le général Bonaparte avec calme. Son discours fut peu éloquent; il était trop ému. •>
(Relation du maréchal Sébastiani.)
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de plusieurs officiers généraux qui restèrent sur le seuil de la poi le. A ï»uii aspect , toute rassemblée, par un mouvement électrique, se lève comme un seul homme. — « Qu'e$t'*ce que cela ? « s'écrie-t-on de toutes parts : des sabres, des « baïonnettes , des soldats! »
Bonaparte s'avance; et comme le président siégeait sur uu des cotés latéraux de TOrangerie , il fallait , pour arriver à la barre , traverser la moitié de la salle. A peine a-t-il feit quelques pas, que plusieurs députés lui adressent avec vivacité des interpellations : aCest donc pour cela que tu « as vaincu ? » lui dit Destren^ , en lui frappant sur l'épaule. — « Que faites-vous? ajoute Bigonet «en le saisissant par le bras^ que &ites-vous, « téméraire? Retirez-vous ; vous violez le sanca tuaire des lois. »
Mais on ne se borne pas à des remontrances. — Les cris de hors la loi! à bas les tyrans ! à bas CwmwelLl se font entendre sur tous les bancs; les députés quittent leurs places en tumulte, ils entourent. Us apostrophent le nouveau dictateur, qui se trouble et pâlit. Le général Lefehvre, qid a vu le danger, crie aux grenadiers : « Sauvez « votre général! » et les grenadiers emportent plutôt qu'ils n'emmènent BonaparLe , qui disparait avec sa garde.
a64 RisiDEitrcEs kotales.
Bi^onet ' monte auprès du président, pour lui témoigner sa surprise et sa douleur. — « On se a trompe, » répond avec ëmotion Lucien, qui^ après la scène qui venait de se passer sous ses yeux y sentait le besoin de dissimuler, «on se cr trompe : mon frère n'a que des desseins gêné- « reux et favorables à la liberté. J'ai même lieu » de croire quii ne se présentait au conseil que <c pom* remettre des pouiroirs dont il a dû déjà « sentir la surcharge ; et si je pouvais parvenir à a me faire entendre , il me serait facile de rendre a à l'assemblée le calme que réclament les grands
« intérêts de la pairie. > Ces adroites paroles, entendues de quelques autres députés , ramènent un moment de silence, dont Lucien profite pour essayer de justifier la déniarclie de son fière ; mais lorsqu'il rappelle ses laui iers, une voix s'écrie ; «c 11 les a flétids. » Lorsqu'il parle de son amour pour la liberté , une autre voix réplique : « 11 a a profané le sanctuaire des lois : à bas les dicta- « leurs ! à bas les tyrans ! » et Delbred et Aréna demandent au président de mettre Bonaparte hors la loi. « Misérables , s'écrie avec indignation - « Lucien qui s'élance à la tribune ^, mettre hors
* Coup d*Êtat </« ift brumaire, par Bigonet, ex-membre du conseil des Cioq-Cents, exclu le 19 brumaire an yiii. ^ Paris y 1819. N
* Chazal le remplaça au fauteuil.
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«t la loi mon frère , le sauveur de la patrie ! » Sa
voix est étouffée par de nouvelles clameurs. Accablé de douleur et de colère , il dépose son écharpe elles insignes de la présidence, et descend de la tribune. Cn peloton de grenadiers entre dans la salle. — a Est-ce encore Bonaparte? que a vient41 faire? » — L'assemblée était dans la plus grande agitation.
Après faccueil qu'il avait reçu dans le conseil desGinq*Onts, le général en chef, bien aux regrets sans doute de n'avoir point suivi le conseil de faire arrêter une quarantaine de députés , s'était retiré dans la chambre du comité de direction, où il attendait avec anxiété le résultat des efTorts que tenterait son frère pour ramener l'assemblée à de meilleures dispositions. Dès qu'il avait appris la violence de l'opposition , il avait fait consulter Sieyès, qui se tenait sur l'avenue du palais de St-C3oud, dans une voiture attelée de six chevaux de poste , et dont la main invisible dirigeait , du fond de cet étiange et prudent cabinet , les fils de cette scène laborieuse et dramatique ; et l'ex-directeurlui fiyant conseillé défaire enlever Lucien, afin de se concerter plus librement avec lui , et peut-être d'intimider lesGnq-Gents par l'absence de leur président, Bonaparte avait rassemblé ses grenadiers dans la cour du château ; il les avait harangués en ces termes : « Soldats , j'allais feur
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« faire connailre les moyeDs de sauver la républi- « que , et de nous rendre notre gloire ; Us m'ont a répondu à coups de poignard ! Soldats, pui&-je « compter sur vous? » — Oui, oui! — et il avait ordonné à un détachement de pénétrer dans TOrangerie et d'enlever le président. Ce qui fut exécuté, malgré les réclamations et les cris de rassemblée. — «C'est par ordre du général, » répondait le capitaine-commandant. — «Eh bien ! s'écrie le « député Talot, allons, au milieu de la force armée, « cherchera Paris protection et sûreté. »— «Non, a disaient Scheriok, Destrem et autres, il est plus « digne de braver à notre poste , comme le sénat « de Rome , les derniers outrages de la tyrannie.
Pendant cette vaine et confuse délibération, Lucien Bonaparte, général improvisé, était à cheval, au milieu des troupes, dans la cour du château, ou , d'une voix forte et animée , il faisait retentir ces énei^ques paroles : « Citoyens et sol- 4c dats, le président du conseil des Cinq •Cents « vous déclare que l'immense majorité de ce « conseil est dans le moment sous la terreur de ce quelques représentants à stylets qui assiègent « la tribune, présenteiil ia mort à leiu's collègues, « et enlèvent les délibérations les plus affreuses.
« Je vous déclare que ces audacieux brigands, « sans doute soldés par TAuglelerre , se sont mis « en rébellion contre le cimseil des Anciens , et
Oigitized
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tf ont osé parler de mettre hors la loi le général « chargé de l'exécution de son décret , comme si « nous étions encore à ce temps affreux de leur
règne, où ce mot hors la lot suffisait pour Sûre « tomber les tètes les plus chères à la patrie.
4c Je vous déclare que ce petit nombre de fu- « rieux se sont mis eux-mêmes hors la loi par (( leurs attentats contre la liberté. Au nom de ce <r peuple qui depuis tant d'années est le jouet de (c ces misérables enfants de la terreur , je confie « aux guerriers le soin de délivrer la majorité de « leurs représentants.
«Général, et vous soldats, et vous tous ci- « toyens , vous ne reconnaîtrez pour législateurs « de la France que ceux qui vont se rendre au- « près de moi. Quant à ceux qui resteraient dans « rOrangerie, que la iorce les expulse!... Cesbri- « gands ne sont plus représentants du peuple, « mais les représentants du poignard!,., que ce « titre leur reste; quii les suive partout; etlors- « qu'ils oseront se montrer au peuple, que tous « les doigts les désignent sous ce nom mérité des « représentants du poignard!
« Vive la république ! x-
Cet audacieux langage électrise les troupes ; et ])t ( >illani de leur enthousiasme, Bonaparte s'écrie : « Président , vos ordres seront remplis ; » et il ordonne à Murât de faire évacuer par la force la
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salle des Cinq-Cents. Les soldats s*élancent au pas
de charge et au cri devii^e Bonaparte ! L'assemblée répond par les cris de vwe ht constitution ! Fi^e la répuùlique!Le générdlLeclerc suivi de cinquante gi'enadiers , entre dans la salle : « Au nom du « générai Bonaparte, dit-il , le Corps législatif est « dissous ; que les bons citoyens se retirent. » — Les députés demeurent à leurs places. Un officier monte à la tribune et répète : « Représentants , « retirez-vous, c'est l'ordre du générai » Même immobilité. Alors Murât s'écrie : Grenadiers, en a^ant ! Le tambour bat la charge ; les grenadiers occupent la salle dans toute sa longueur ; et les députés, chassés par les baïonnettes, s'échappent les uns par la porte , les autres par les fenêtres, et quittent pêle-mêle TOrangerie et Saînt-Cloud ^.
Intbrmé par Fargues de cette déroute parlementaire, le conseil des Anciens se crut seul investi du droit de sauver la patrie; et, sur la pro-
( fieiiu*frère de Napoléon.
> « Bonaparte nous donna l'ordre d'entrer dans la salle dti conseil des Cinq-Cents avec nos troupes. Murât se mit à notre tète, et dans un instant la salle fut évacuée par les
députés, qui se dispersèrent de tous côtés. »
(Relation du maréchal Sébastiani.) ^ On UoQua aussitôt la consigne dont parle SavaiT dans sa brochure :« J*étais allé y dit-il ^ chez un restaurateur. Je reviens, je me présente à la grille : — On ne passe pas ! — Je présente ma médaille : — On sort, mais on n'entre pas. »
position de Coi uudet , ce conseil , à sept heures du soir^ se forma en comité général, où Ton arrêta la nomination d'une commission executive de trois membres, et d'une commission iégislative, ainsi que Tajoumement des conseils au i^'^ nivôse. Déjà le président Lemercier se préparait à promulguer ce décret, lorsque, à sagraude surprise , on vint lui annoncer quW grand nombre ' de membres des Cinq-Cents n'avaient pas quitté Saint-Cioud, et qu'ils venaient de se réunir de nouveau dans FOrangerie , sous la présidence de Lucien 13ona[)ai le. Il était neuf licures du soir.
Les deux conseils, pour conserver quelques apparences légales après Tattentat dont Saint- Cloud venait d'être témoin , cherchent à mettre quelque harmonie dans leurs actes respectifs. Le conseil des Anciens commence par rapporter le décret qu'il avait rendu deux heures auparavant; le conseil des Cmq-Ceuts , sur la proposition de Berenger*, déclare : « Que le général fionacr parte, les généraux Lefebvre, Gardanne, lesgre- « nadiers du Corps législatif et du Directoire exé- <t cutif, les 6% 79% 86"* de ligne -, 8* et de dra- « gons, et les grenadiers qui ont couvert le général « en chef de leur corps et de leurs armes, ont <c bien mérité de la patrie! n
> Erreur.
s Conseiller d'Éut.
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Mais la journée était perdue si la constitution n'était pas renversée ; si Faustère opposition qui avait repoussé le général, n'était proscrite; si enfin le pouvoii* n'était pas. remis dans les mains des principaux auteurs du coup d'État, Boulay de la Meurthe se charge de démon lier les vices de la constitution de l'an m; Viiletard propose une loi qui institue trois consuls et deux commissions, et qui exclut du Corps législatif soixante -deux de ses membres ^ jx)ur cause dexcès et dtattentats. Les deux conseils l'adoptent Frégeville demande que les nouveaux consuls soient introduits pour prêter serment. A deux heures après minuit, le tambour bat aux champs, et Bonaparte, Sieyès et Roger-Ducos entrent dans la salle des Cinq-Cents. « Ci- « toyens consuls, leur dît le président, le plus « grand peuple de la terre vous confie ses des- « tinées; dans trois mois, Topinion vous attend. « Le bonheur de trente millions d'hommes , tel « est le mandat que la patrie remet entre vos a mains; vous saurez le remplir. » 11 reçoit le serment des trois consuls, déclare que le conseil des Cinq-Cents s'ajourne au i^^ ventôse dans son palais; et le petit nombre de députés présents
• Voir, aux pièces justiticatives, la loi du 19 brumaire, lettre A du chapitre IV.
à la séance ' se retirent aux cris tardifs de Fwe la république!
Et Paris s'illuminait , et une proclamation * , lue aux flambeaux sur les places publiques, annonçait à ]a capitale la révolution de Saint-Ooud
• Le Mémorial de Sainte-Sélène prétend qull y avait une centaine de députés^. et même qa*à onse heures du soir les deux conseils étaient en grande majorité. Napoléon aura été mal servi par sa mémoire, s'il faut en croire les témoi- '
{înages non suspects de MM. Scbastiaiii et Cornet :
<' On eut de la peine à réunir assez de membres des conseils pour former le bureau et les comuilbsions. La salle était remplie d'officiers. Lorsque tous les décrets eurent été libellés, les secrétaires en firent la lecture et déclarèrent qu'ils étaient adoptés. A deux heures du matin, je quittai Saint«43oud pour rentrer dans ma caserne de Paris. »
( Manuscrit du maréchal Sébastiani.)
« Un certain nombre de députés du conseil des Cinq-Cents erraient çà et là dans les appartements de Saint-Gloud, dans les corridors, dans les cours. Ils étaient des expeetaïUS} ils savaient la tentative et voulaient en tirer parti.
« Alors, on insinua à ces membres do conseil desCMnq- Ceuts de se former en assemblée; ils étaient vinj^t-cinq ou trente. On fabriqua uu projet de loi, qui est celle du 19 brumaire an viii. Le conseil prétendu des Cinq-Cents le délibéra. Il fut apporté au conseil des Anciens, qui était intact, et la loi fnt votée par la minorité j la majorité était froide et silencieuse. » (Cornet, brodiure. Nbtiee histoHgue sur le iB brumaire,)
a Pièces justilicatives du chapitre IV, lettre B.
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et le triomphe de Bonaparte ; et les trois consuls allaient s'installer au palais du Luxembourg, à la place du Direetoire qui avait disparu
Telles l urent les journées des 18 et 19 brumaiie an VIII : elles ont été diversementapprëciées selon la diversité des temps, des opinions, des intérêts. Pour en écrire le récit, nous avons interrogé les sources les plus authentiques ; nous avons écouté les hommes qui avaient joué un rôle dans ces scènes mémorables; nous avons recueilli et pesé les témoignages les plus dignes de foi, et nous croyons en avoir tracé un tableau impartial et fidèle. C'est également sans passion que nous jugerons ce coup d'État, aujourd'hui» surtout qu'il peut être dégagé des calomnies ou des fables qui avaient pai u nécessaires au succès du moment. — Ainsi , on a dit qu'aux Cinq-Cents on avait voulu assassiner Bona parie ! Lucien , dans sa harangue achevai, a appelé les députés les représentatits du poignard; Bonaparte, dans sa proclamation , les deux conseils dans leurs déclarations, les régiments dans leurs adresses, ont tonné contre les assassins; on a donné l'ordre d'arrêter Àréna et plusieurs autres députés comme coupables de cet
* Rogcr-Docos et Sieyès reprirent leurs appartements.
Bonaparte occupa celui de Moulins ; celui de Gohier était destint; «H madame Bonaparte.
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attentat; etifin, le Moniteur' a raconté que « Tliomé , grenadier du Corps législatif, qui avait eu la manche de son habit déchirée, en garan* tissant le général en chef d^un coup de stylet, avait déjeuné ,le brumaire , avec la citoyenne Bonaparte qui l'avait embrassé, et lui avait mis au doigt un anneau de la valeur de deux mille écus. »
11 est avéré, aujourd'hui, que tout cela n'était qu'une triste comédie jouée pour essayer de jus« tifier la violence exercée contre les représentants de la nation :
« Les poignards dont on a prétendu que Bonaparte dut être frappé, dit Bigonnet, député au conseil des Cinq-Cents, sont une de ces tictions que le parti vainqueur a très-maladroitement ajustée à son récit. Car, sans présenter une simple dénégation pour en étabUr la fausseté , il suffit de remarquer le langage que Lucien tint au conseil, peu d*instants après Fespèce d'apparition du général. — Laissons donc cette imposture, laissons l'annonce que l'on s'empressa d'en faire, le soir même , sur tous les théâtres de la capitale % ainsi que les témoignages de reconnaissance donnés par madame Bonaparte au grenadier qui avait
• Brumaire an viii.
« ' A la représentation de la Girouette de àlaint-Cioud, au Vaudeville, au momeiit où l'on présente la -eouronne au
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eu la complaisance de recevoir dans son habit y le coup porté à son mari; laissons surtout le perfide honneur que Ton voulut en faire au député Ârëna; c'est une fable grossière \ »
Savary, membre du conseil des Anciens, rapporte k son tour une auecdote qui s'accorde avec cette dénégation :
<K Un sous-officier de la garde, dit-il, vint me faire part qu'un de ses camarades qui se trouvait à Saint-Cloudy venait d'éprouver un de ces coups de la fortune, auquel il ne s'attendait pas. 11 racontait d'une manière fort plaisante qu'il avait été mandé chez le général; que là, il avait appris qu'il avait sauvé la vie au général en recevant le coup de poignard qui lui était destiné; qu'il méritait une récompense; que madame Bonaparte lui avait fait d'abord le cadeau d une belle bague ^ quon allait lui donner une pension; qu'il serait fait officier , et qu'il fallait qu'il se disposât à partir... Il ajoutait, en riant , qu'il était fort heureux pour lui d'avou* déchiré la manche de son habit, en passantauprèsd'uneporte';»
libérateur ilu géoeral en chef, l'acteur vole à la loge de rétat-niajor et jette la couronne civique sur la téte du véritable libérateur, le grenadier Thomé, qui assistait au spectacle. * (Moniieur, a 5 brumaire an vm.)
' Coup d'État du lë brumaire.
' Mon examen de conscience sur le i$ bnunaire, page 37.
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Cane ^ éx-député aux GDq-Gents , ex-tribun , racontait qu*à Saint-Cloud , avant la séance , il lui était venu à la pensée de montei- cliez le géué^ ral fierlhier; que là, sur une table, il avait aperçu un petit poignard , et qu'après la scène de rOrangerie, il avait reconnu ce même poignard • parmi ceux qu^on prétendait avoir ramassés à la place ou les grenadiers avaient enlevé leur gé« néral.
Le marécbal SébasUani , compatriote et ami de
Napoléon, et dont le témoignage ne peut être suspect, ne dit pas un mot de cette circonstance dans sa relation écrite peu de temps après le 18 brumaire. •
£niin, lorsqu'une sœur du gi*euadier Thomé demanda à la chambre une pension en commémo-^ ration de la conduite de son frère , un député , ancien membre du conseil des Cinq-Cents, déclara que c'était une fable, et la chambre passaà Tordre du jour.
Tel doit être aussi i'arrél de l'histoire. xMais il est facile de comprendre par quels motifs les deux Bonaparte eurent recours à ces moyens extraor* dinaires. Le conseil des Anciens , embarrassé de l'initiative qu'il avait prise , et surtout de Ténergie du conseil des Cinq-Cents, n'agissait plus que mollement à Saint-Cloud; il voulait bien appeler Bonaparte à la place de directeur, mais il com-
mençait à craindre un maitre U fallait donc
triompher de ses scrupules et raffermir son zèle : la lettre calculée du secrétaire du Directoire et la grande image du dieu de laJoHune ^ de la guerre n'avaient point suffi; Bonaparte alors imagina de faire appeler dans son cabinet Fargues , membre du conseil des Andiens, et le pria de raconter à ses collègues qu*on avait voulu le poi«gnarder!
Les Cinq-Cents, plusattachësenoore aux principes de la république et prêts à tout sacrifier pour ne point rétrograder vers le despotisme , avaient forcé celui qui se présentait en dictateur dans leur enceinte, à se rejeter tout pâle dans les bras de ses grenadiers j ils avaient étouffé la voix de leur président qui osait encore parler de liberté en présence des baïonnettes; les soldats euxmêmes, travaillés par les généraux dissidents, avaient paru hésiter une première fois à lutter contre les représentants de la nation , parmi lesquels ils apercevaient le vainqueur de Fleurus...
■ Mot plus poéti<[ue que vrai. On maiMpiait d'argent ; Réal vint me Chantemne, le i8, dire à Bonaparte qifil y avait 600,000 fr. dans la caisse de la police. « — Et Foik lié? » répondit le général. « — Il est prêt à k-s livrer, sur un reçu « de votre main. — Est-ce qu'on écrit jamais nen un jour « comme celui-ci ? » reprit Bonaparte.
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11 fallait donc exalter leur courage jusqu'à Tau* dace; il fallait soulever leur indignation. Cest pourquoi Lucien , dont l'ënergie décida cette révolution , ne balança point à signaler les députés à la Yengeance des troupes, non plus comme des avocats, maïs comme les représentants du pot" gnard; et les soldats, trompés par cette mâle calomnie , se nièrent contre les prétendus assassins de leur général.
Il serait injuste de méconnaître qu'au jour où Bonaparte débarqua à Fréjus, la France , fatiguée d'un gouvernement en désordre, appelait de tous ses vœux un changement , et que le vainqueur des Pyramides était désigné par la voix publique comme le futur libérateur de la patrie; il serait injuste d'oublier qu'aux jours de révolution , il n'y a rien de pur parmi les mortels, et que le succès sert de voile et d'excuse à bien des choses; il serait injuste eniin de ne point applaudir au premier usage que Bonaparte fit de sa victoire ; mais, dans l'intérêt des biens les plus précieux de la société , la liberté et l'ordre légal , nous ne pouvons, sans regret et sans douleur , voir des soldats égarés par leurs chefs, assiéger le sanctuaire des lois comme un^e place de guerre, et traiter en ennemis l'élite de leurs concitoyens; nous ne pouvons partluDMcr a un général couvert de gloire d'avoir insulté par la violence au courage
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etàlalidélitédesreprésentanlsd'ungrand peujiie'; et plus Tauréole qui brillait au front du nouveau César était éclatante, plus nous devons le plaindre de s être laissé entraiiier ade semblables excès; plus nous devons faire ressortir ses craintes et ses embarras , pour inspirer aux ambitieux un juste el salutair e eflroi j plus euliii , nous devons flétrir, dans sa forme , un acte qui, s'il trouvait de feciles imitateurs, laisserait toujours la représentation nationale à la merci d'un soldat victorieux.
La fortune de Bonaparte ne se fit pas attendre. A la première séance que tinrent les trois consuls^, il fut élu président. Sityès, cjui avait compté sur la voix de Ducos, témoigna quelque humeur de cette préférence \ et en rentrant chez lui , où dînai» ! it Talleyrand, ]urderer,Cornudet, Cabanis et plusieurs auties de ses amis : a Messieurs , dit- <c il , nous nous sommes donné un maître. »
Sieyès avait raison , et la rapidité des événements justifia ses paroles. Bonapai'te , à Campo-
' Un membre de la chambre eiitranl dans la salle actuelle des députés : « A la bonne iieure! s'ccria-t-il; Bona- « parte h Saiiit-Cloud iitsautcr la république par les fenêtres, « mais nous, nous n'avons pas à craindre de 18 brumaire; « on ne nous a pas fait décroisées! »
* II novembre 1799.
^ Le Mémorial de Sainte^Hélène indique les moyens de
cojisolation que Douapai te euiploya pour calmer Sieyès.
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Formio, avait dit aux pléiiiputentiaires de l'Autriche : « Le peuple français a fait une république; « il refera, s'il le veut, une monarchie » Cet avenir était-il déjà dans la pensée du vainqueur de ritalie ? Quoi qull en soit , tout s'arrange pour hâter cette réédification. Le président du consulat devient premier consul après le traité d'Amiens, il est réélu pour dix ans; le i8 floréal an x, le sénat le proclame consulà vie , et décrète « qu'une « slalue de la Paix , tenant d une main le laurier « de la victoire, de l'autre le sénatus-consulte , « attestera à la postérité la reconnaissance de la « nation. » C'était déjà régner : aussi les résidences royales furent-elles mises à la disposition de rbéritier des rois.
Le vainqueur de Marengo, séduit par le souvenir du 1 g brumaire autant quepar la beauté du lieu et la proximité de Paris, choisit SaintOoud, berceau de sa puissance, pour sa résidence d'été. 11 fallut l'approprier à ses goûts et aux habitudes d'une cour militaire : les boudoirs de Marie^ Antoinette disparmcnt. On conserva les grands appartements qui fbnt face à la cour d'hunnem*, et les belles galeries de Mignard ; on bâtit une salle de spectacle à rexlrémilé de l'Oi angerie.
* Mémorial de Sainte -Hélène.
' CunstUutiua de l'an vin.
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M. de Choiseul avait rapporté , de ses voyages en Grèce, le modèle en plâtre d'ummonument d'Athènes placé sons FAcropolis, appelé la lanterne de Démosthène , et non , comme on l'a répandu vulgairement, la lanterne de Diogène. Ceux qui avaient substitué ce dernier nom à l'autre voulaient sans doute, par une flatteuse allusion , laisser deviner que Diogène avait enfin trouvé à Saint- Qoud rbomme qu'il cherchait depuis si longtemps... Les frères Trabuchet exécutèrent cette lanterne avec un art qui la fit admirer à l'exposition publique de Tan xi. Le premier consul la fit transporter à Saint-Cloud, et la plaça sur un obélisque élevé par M. fontaine , architecte de l'empereur. Lorsque Bonaparte coudiait à Saint- Cloud, la lanterne de Démosthène, placée sur le plateau le plus élevé du parc j devenait un phare (|ui annonçait à la capitale que le chef de l'État reposait dans ce palais.
IVIais le titre de premier magistrat de la république n'était plus assez pour Bonaparte, et sa conscience, d'accord avec son ambition, lui disait qu'il avait droit à une plus haute dignité, N'étaitce pas lui qui avait triomphé de l'Ëurope à Ma* rengo ? donné la paix à la France? arrêté le cours des désordres et de la guerre civile? raffermi l'empire des lois ? relevé les autels de la religion ? organisé le gouvernement"^ ramené les lettres et
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les arts exilés par la terreur? réglé les intérêts des familles conformément aux principes d'égalité proclamés en 1 789 ' ? institué ces récompenses si puissantes sur rimagination des hommes créé enfin les grands corps de l État pour maintenir Téquilibredes pouvoirs^? — Tout cela ne méritait-il pas une couronne?.... Sois heureux , César , tu vas régner! — V^ois dans ce même palais où la liberté renversée fut le marchepied de ta fortune , vois se presser autour de toi, sous l'habit de sénateurs , ces faciles républicains qui avaient préparé ta puissance» et daigne monter au tr6ne au bruit flatteur des paroles du second consul, organe de l'admiration publique
ce Le décret ^ que le sénat présente à Fotre Mu" « /estéJmpénale^dïtCwaûLbacérès^n'estijae l'expres- « sion d'une volonté déjà manifestée par lanalioil^
* CodeCiviî.
* Légion d'honneur.
^ Le séoaty le tribuDat, le conseil d*État« le eovps législatif.
* Cambftcérès» anden ministre de la justice sons le Directoire.
s Ce décret avait été proposé au tribunal par Curée; le tribunal Tadopta, et ic s^ouinit, le 26 floréal an xii, à la sanction du sénat.
6 Des registres avaient été ouverts, pour la forme » daus toutes les niunici|;iaJité$ ; la nation, touchée des grands ser*
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« 11 n'ajoute rien à votre gloire ni à vos droits; ce «n'est qu'un tribut que la nation paye à sa propre <c dignité... Aunom du sénat, pour la gloire comme « pour le bonheur de la républiquey je proclame « Napoléon Empereur des Français. » — J'accepte , « répond Bonaparte , le titre que le sénat croit « utile à la gloire de la nation ; et après celte cérémonie , le chancelier du sénat acoompa^ié du président du corps législatif, du président du tribunat, des deux préfets, des douze maires, du gouverneur de Paris , et d'une foule d'officiers généraux, pai court la capitale, musique entête, et proclame ^iapoléon V Empereur des Fran*
caîs
On s étonna que le sénat , composé en grande
vices rendus par Bonaparte, ne demandait pas mieux que de lui décerner le plus haut gage de sa reconnaissance ; mais on nous pardonnera de citer une anecdote qui peut au besoin donner une idée de la sincérité de certaines adhésions
nationales. Un des généraux qui avaient le plus contribué au sucres du 18 brumaire, mit l\ Tordre du jour l'ôlevation du premier consul à l'empire. • Soldats, dit-il, celui qui vous a « si souvent conduits à la victoire, le général Bonaparte , « premier consul , est proposé pour empereur. Vous êtes « libres de voter pour ou contre ^ mais je dois vous prévenir « que le premier d'entre vous qui dira non, sera fiuillé à la « téte du régiment. — Fiife la liberté! »
' 18 mai i8o/|.
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partie des hommes qui avaient le plus aidé à
renverser 1 ancienne monarchie, se montrât si docile et &i prompt à relever un trône; mais les uns, encore effrayés des excès de la révolution et de la toute-puissance de la multitude, pensaient que le pouvoir d'un seul, placé dans de glorieuses mains , serait plus conforme aux besoins du pays; les aiiires ne mettaient point de bornes à leur admiration et à leur reconnaissance pour le héros qui, après avoir vaincu les ennemis de la France sur lescliampsde bataille, avait, au dedans, détruit lanarchie et rétabli Tordre et les lois; presque tous enfin avaient dépensé dans les luttes révolutionnaires cette somme de courage et d'activité que le ciel répartit aux hommes politiques ; et , fatigués, ils aspiraient au repos, heureux d'abriter leur vieille indépendance sous l'éclat des abeilles impériales.
Cependant quelques républicains, au front
austère, [>liis fidèles à leurs souvenirs, ne virent point de sang-froid mourir la liberté , et reparaître la couronne qu'ils avaient brisée dans les premiers élans de leur ardeur patriotique. Ainsi, Carnot,au tribunat, osa demander s'il était digne de la France d'aller chercher un empereur dans ' une île où les Romains dédaignaient de pieiidre des esclaves ^ ; ainsi, Cbenier exhala son courroux
^ Cainolu été ministre de Napoléon eu lôiâ.
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dans cette ënei^que et belle pièce de vers intitulée kl Promenade a Saint- doud^ :
Rniih; avec iiiajeble les uiuies fugitives,
Seine; j'aimf \ rêver sur tes paisibles rives,
En laissant comme toi la reine des cités.
Ah ! lorsque la nature , à mes yeux attristés.
Le fnmt orné de fleurs, brille en vain renaissante;
Lorsque du renouveau Fhaleine caressante
Rafraichit l'univers de jeunesse paré,
Sans ranimer mon front pâle et décoloré ;
Du iiujins auprès de toi que je retrouve encore
Ce calme inspirateur que le poète implore!
Le soleil affaibli vient dorer les vallons ;
La nature sourit à ses derniers rayons.
iSaint-Cloud) je t'aperçois; j'ai vu, loin de tes rives ,
S'enfuir sous les roseaux tes naïades plaintives ;
rîmite leur exemple , et je fats devant toi :
L'air de la servitude est trop pesant poui moi.
Ames yeux éblouis vainement lu présentes
De tes bois toujours verts les masses imposantes.
Tes jardins prolongés qui bordent ces coteaux,
Et qui semblent de loin suspendus sur les eaux :
Désonnais je n'y vois que la toge avilie
Sous la main du guerrier qu'admira l'Italie.
Des champêtres plaisirs tu n'es plus le séjour ;
Ah! de la liberté tu vis le dernier jour.
Dix ans d'efforts pour elle ont produit Icsclavage;
Un Corse a des Français dévoré l'héritage.
Élite des héros au combat moissonnés,
Martyrs avec la gloire à l'échafaud traînés,
* iao5.
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Vous tombies satisfaits daus une autre espérance I Trop de sang, trop de pleurs ont inondé la France; De ces pleurs, de ce sang un bomme est béritîer. Aujourd'hui dans un bomme un peuple est tout entier! Tel est le fruit amer des discordes ctYiles. Mais les fers onl-i!s \)yi trouver des mains serviles? Les Français de leuib droits ne sont-ils plus jaloux? Cet homme a-t-il pensé que, vainqueur avec tous. Il pourrait, malgré tous, envahir leur puissance? Déserteur de TÉgypte, a-t-il conquis la France? Jeune imprudent, arrête! où donc est rennemi ?
Si dans Vart des tyrans tu n'es pas affermi
Vains cris! plus de sénat : la république expire ; Sous un nouveau Croinwell nait un nouvel empire. Hélas! le malheureux, sur ce bord enchanté. Ensevelit sa gloire avec la liberté.
Crédule, j'ai longtemps célébré ses conquêtes; Au forum, au sénat, dans nos jeux , dans nos fêtes , Je proclamais son nom, je vantais ses exploits, Quand ses lauriers soumis se courbaient sous les lois Quand, simple ritoyen, soldat du peuple libre. Aux bords de l'Éridan , de i Adige et du Tibre , Foudroyant tour à tour quelques tyrans pervers. Des nations en pleurs sa maîn brisait les fers; Ou quand son noble exil aux sables de Syrie , Des palmes du Liban couronnait sa patrie. Mais, lorsqu'au fugitif regagnant ses foyers, Il vint contre l'empire échang( i les lauriers, Je n*ai point caressé sa bnllautc infamie; Ma voix des oppresseurs fut toujours ennemie; Et tandis qu'il voyait des flots d'adorateurs Lui vendre avec l'État leurs vers adulateurs, Le tyran dans sa cour remarqua mon absence;
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Car je chante la gloire , et non pas la puissance.
Le troupeau se rassemble à la voin des bergers; J'entends frémir du soir les insectes légers ; Des nocturnes zéphyrs je sens la doacc haleine ; Le soleil de ses feux ne roulât plus la plaine. Et cet astre plus doux, qui luit au haut des cieux , Argenté mollement les flots silencieux.
Mais une voix qui sort du vallon solitaire Me dit : Viens i tes amis ue sont plus sur lu terre ; Viens ; tu veux rester libre, et le peuple est vaincu. Il est yrai : jeune encor, j*ai déjà trop vécu. L'espérance lointaine et les vastes pensées Embellissaient mes nuits tranquillement bercées ; A mon esprit decu, facile à prévenir, Des mensonges riants coloraient Tavenir.
Flatteuse illusion , tu m'es bientôt ravie 1 Vous m^avez délaissé, doux rêves de la vie, Plaisirs, gloire, bonhenr, patrie et liberté, Vous fuyez loin d'un coeur vide et désenchanté. Les travaux, les chagrins ont doublé mes années ; Ma vie est sans couleur, et mes pAles journées M'onVent Ue longs ennuie renchaînenient certain, Lugubres comme un soir qui nVut pas de matin. Je vois le but, j'y touche, et j'ai soif de l'atteindre. Le feu qui me brûlait a besoin de s'éteindre ; Ce qui m'en reste encor n*est qa*un morne flambeau Éclairant à mes yeux le chemin du tombeau. Que je repose en paix sous le gazon rustique, Sur les bords du ruisseau pur et mélancolique! V(ms, aniis des humains et des champs et des vers. Par un doux souvenir peuplez ces lieux déserts; Suspendez aux tilleuls qui forment ces bocages Mes derniers vêtements mouillés de tant d'orages.
Là , quelquefois cncor, daignez vous rassembler ; Là, prononces Fadieu ; que je sente couler Sur le sol enfermant mes cendres endormies, Des mots partis du cœur et des larmes amies !
Si Chënier ne ekaniaii que la gloire^, d'autres adoraient la puissance j et la France était prosternée aux pieds du nouveau Charlemagne, et le saint pontife quittait ses États pour venir verser riiuile sainte sur sou front, dans la vieille basilique de Notre-Dame.
Napoléon aimait tendrement le fils ainë de la reine Horlense; il avait même, dit-on, le projet de le choisir pour héritier de sa couronne; aussi voulut-il donner au baptême de ce jeune prince le plus grand éclat. Pie VII présida lui-même à la cérémonie :
« Dimanche 3 germinal, à trois heures après
' Voltaire semblerait avoir répondu d'avance à Chénier» par ces vers de la Mort de César :
Tu vois nos citoyens plus puissants que des rois ; Hos mœurs changent, Brutus, il faut changer nos lois* La liberté n'est plus que le droit de se nuire : Rome qui détruit tout semble enfin se détruire; Ce colosse effrayant dont le monde est fonlé , En pressanL l'iiuivci s tsL lui-même ébranlé ; Il penclie vers sa chute, et contre la tempête Il demande mon bras pour <60u tenir sa téte.
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midi, LL. MM. IL, suivies de la cour, se ren* dirent à Saint-Cloud pour le baptême du prince
Napolëou Louis, fils de S. Â. L Mg^ le prince Louis.
a Cette cérémonie a été faite avec la plus grande
pompe par Sa Sainteté.
« Huit voitures impériales ont conduit à Saint'- Gond le Pàpe et son cortège, composé de cardia naiiXj arclievctjues, évéques et prélats, el des grands ofiiciers de Sa Sainteté.
«( Les appartements du palais de Saint*Cloud étaient disposés, pour cette cérémonie, ainsi qu'il suit :
«c Chapelle. L'extrémité de la galerie, conve«>
nableiiient ornée et tendue, a été converde en chapelle;
« Devant l'autel a çté placé un fauteuil pour
le Pape ;
« A droite de l'autel , du coté de Féglise^ étaient des tabourets pour les six prélats du Pàpe;
« A leur ^^auche, plus près de l'autel, les prélats du second ordre;
«c A droite des prélats, un banc à dossier , richement couvert, pour neuf cardinaux ;
« De l'autre côté de la chapelle, vis-à-vis les cardinaux y quinze chaises pour les archevêques et évéques ;
« À six pieds en avant des marches de l'autel ,
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était, une table richement décorée, sur laquelle a été placé le vase, couvert en blaiic, tenant lieu de fonts.
<c A droite et à gauche de cette table, deux crédeuces , Tune pour les honneurs, Tautre pour les objets nécessaires à la cérémonie.
« Au milieu de la chajx lie, ei vis-à-vis les fonts, deux fauteuils et deux prie-Dieu pour le parrain et la marraine.
« A droite du fauteuil de S. M., un fauteuil pour rimpératrice et trois chaises pour les princesses.
« A ^auclie du iauteuil de la marraine, six chaises pour les princes de la famille impériale et les princes de Fempire.
« Sa//e fia lit. Dans Tun des salons de l'impératrice, il a été dressé, sur une plate-forme, un lit sans colonnes, et surmonté d*un dais.
« Au pied du lit, ctait étendu un grand manteau d'étoffe riche doublé d'hermine, destiné à porter Tenfant au baptême.
t( Dariï, la même chambre , étaient deux tables riciiement couvertes, destinées à recevoir, Time les honneurs de Fenfant, savoir : le dei^e, le chrémcaii et la salière; Taiitrc, plus parée, ceux des parrain et marraine, savoir : le bassin, iaiguière et la serviette.
« I^a serviette était placée sur un carreau d e-
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toffe d'or'; tous les aulies lionneurs, hors le cierge, étaient sur des plats d'or.
a Â droite du lit, était M"* de Yilieneuye, dame <rhorui( iir de M"*® Louis, remplaçant madame Vir^f , indisposée , et à gauciie , madame de Boubers iaisant les fonctions de gouvernante, la sousgouvernante denici e elle.
a Les princes et princesses de la famille impé^ riale , les princes de Fempire , les grands officiers de la couronne, les dames destinées à porteries quatre coins du manteau, et celles qui devaient porter les honneurs, se sont rassemblés dans la salle du lit.
«Les oHiciers civils de l'Empereur, les chambellans et ëcuyersdes princes, et les dames et officiers
des princesses qui n'étaient pas de la cérémonie, sont restés dans le salon voisin ; les autres personnes invitées se sont placées dans le salonde Mars; les ministres et les grands officiel s militaires, dans la salle du Trône.
ff M. le grand aumônier ayant pris les ordres de S. M., de concert avec M. le grand maître des cérémonies, est ailé chercher Sa Sainteté dans son appartement et l'a conduite dans la chapelle.
«f Le grand maître des cérémonies, avec les autres grands oificiers de la couronne et le colonel général de la garde de service, est allé prendre les ordres de l'Empereur dans son cabinet.
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« U£mpei'eiii s'est rendu dans le salon du lit, avec la marraine (S. A. 1. Madame, mère de S. M.y précédé pai* le *;raiid maître, le grand écuycr et le grand maréchal » et suivi par le colonel général de la garde ^ le grand aumènier, le grand cham^ bellan et le ^l aiid veneur.
«f A Tarrivée du pan*ain et de la marraine , Tenlant a été découvert par H"*^ de Villeneuve et de Boubei s.
« La première a levé l'enfant et Ta remis au parrain 9 qui a chargé de Boubers de le por* ter aux fouis.
c( Le grand maître des cérémonies a remis la salière à de Bouillé ;
« Le chrémeau à 31"^^ de Moutalivet ;
« Le cierge à MP^^ la maréciiale Lannes;
H La serviette à de Serant;
« L'aiguière à M*"^ Savary;
« Le bassin à M°^^ de Taihouet.
« Alors y tout partit pour se rendre à la chapelle :
a Les princes de i empire et ceux de la famille impériale y précédés de leurs écuyers et suivis de leurs chambellans;
a l^s princesses précédées par leurs offîciers et suivies par leurs dames ;
« L'impératrice que précédaient les pages, les écuyers et les chambellans de S. M.; à la droite
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de rimpératrice, était sa dame d'hooneur, et un peu en arrière, son premier aumônier; à sa gauche, son premier écuyer, sa dame datour et deux officiers supérieurs de la garde ; un page portait la queue de la robe de S. M. ; les dames du palais maiciiaient derrière elle.
« Les ministres et les grands officiers militaires qui n'avaient point de fonctions dans la cérémonie, suivaient le cortège de l'impératrice ; celui de l'Empereur marchait ensuite dans Tordre suivant :
« Les huissiers;
« l.ies hérauts d*armes;
« Les pages;
« Les aides des cërénionies; m Le maître des câ*émonies; « Les écuyers et les pi*éfets du palais de S. M.; « Les chambellans de S. M.; « Les aides de camp de S, M,^ « L'écuyer, Vaide de camp et le chambellan de service.
a Les honneurs dans Tordre suivant :
(c La salière;
« Le chrémeau;
« Le cierge }
<c La serviette;
« L'aiguière,
a Le bassin ;
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c( L entant;
<t Mesdames les maréchales Bernadotte, Bessières, Davoust et Mortier portant les coins de son manteau ;
Le grand maître des cérémonies , le grand
écuyer et le grand maréchal ;
ce L'Empereur, suivi du colonel général de la garde, du grand aumônier , du grand chambel* lan , du grand veneur, du ministre des cultes, des colonels généiaux de la gaide et des otUciers de sa maison qui n'étaient pas de service;
a A. gauche de l'Empereur, Madame , mère de S. M., suivie de ses dames et ofïiciers.
ce En entrant dans la chapelle, tout le cortège qui précédait les honneurs, s'est rangé à droite et à gauclie de la porte.
« Les dames portant les honneurs se sont avancées, et se sont rangées à droite el à gauche des fonts baptismaux.
ic Les grands officiers se sont placés derrière l'Empereur, excepté le ^rand aumônier qui s est placé entre ie iauteuil du parrain et de la marraine, et le grand maître des cérémonies qui se tenait en avant et à la droite de l'empereur.
u Le maître des cérémonies ecclésiastiques se tenait derrière le grand aumônier et à portée de lui.
« l^s oHiciers des princes se tenaient der-
rière eux , et les dames et officiei's des pi iiicesses derrière leurs attesses.
« Toutes les autres personnes assistant à la cérémonie étaient dans la galerie, sans désignation de places.
« Àlors les cérémonies religieuses ont été laites par Sa Sainteté ^ ainsi qu'il est d'usage. Après le baptême, le premier chambellan et le grand maréchal ont donné à laver au parrain et à la marraine.
« L'enfant a été reconduit au salon du lit avec le même cortège qui Tavait accompagné en allant à la chapelle.
« LL. MAI. il. ont diné avec Madame, mère de l'Empereur, les princes de la famille, ceux de l'empire, et M. le prince Borghèse, beau-frère de S* M.
« D'autres tables ont été servies, savoir : celle
tles cardinaux, archevêques évêques et prélats. S. £. Ms>^ le cardinal Fesch, grand aumônier, en a fait les honneurs.
« Celle des ministres, maitchaux et autres grands officiers de l'empire. A cette table , dont H. le général Duroc, grand maréchal du palais, a fait les honneurs, ont été placés le président, les préteurs, chancelier et trésorier du Sénat, les présidents des sections du Conseil d'État, celui du Corps législalii , celui du iribiiuat, et
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le preiniei prësideut de la Cour de cassation.
(c Celle des dames de la maison impériale et des maisons des princes et princesses, dont les hoiiueurs ont été faits par M™® de Larochefoucauld, dame d'honneur de S. M. l'impératrice.
«( Enfin celle des otiiciers des maisons tant de LL. AIM. que des princes et princesses; M. de Luçay , premier préfet du palais , a fait les honneurs de cette table.
« Le soir, les principaux acteui*s de la scène française ont joué, sur le théâtre de la cour, Athalie^ avec des chœurs exécutés par les artistes de TAcadémie impériale de musique.
«c A cette représentation brillante ont assisté LL. MM. IL, Madame, mère de TEmpereur, les princes et princesses, toute la cour, le corps diplomatique et plusieurs membres des premières autorités de l'État.
et Pour se rendre des appartements au théâtre, LL. MM. et leur cortège ont traversé TOrangerie, élégamment éclairée en feux de couleur.
« Le spectacle a été suivi du cercle.
tf Pendant toute la journée , le parc de Saint- Clouda été ouvert au public; les eaux ont joué; des spectacles forains et autres divertissements ont été offerts à Faffluence des citoyens; cette aHluence était Irès-considérable. Depuis Theure
Oigitized
RÉSIDENCES ROITALES.
de midi, la roule de Paris avait été couverte de voitures et de piéton^ et semblait être devenue une longue promenade. Cette foule, répandue dans le parc et daus les avenues, a animé ces beaux lieux par un spectacle auquel le retour de la belle saison donnait un nouveau prix.
« Le soir, il y a eu feu d ariifice; le palais et les jardins ont été illuminés ; ils ont été ^ jusqu'à une heure avancée, remplis du bruit des orchestres , des chants et des éclats de la gaieté populaire'. »
La mort de ce jeune prince détermina Napoléon y vainqueur à Wagram , à contracter une alliance qui lui permit d'avoir des héritiers. U lui en coûtait de se séparer de Joséphine , qui avait brillé sur sa vie comme un astre bienfaisant ^ ; il hésitait : tantôt il jetait en avant quelques mots pour l'éprouver ; tantôt, il faisait sonder indirectemeut par Fouclié ses secrètes dispositions. U ne pouvait se dissimuler qu'une femme ne descendrait pas du cœur et du trône de Napoléon sans uii amer désespoir; mais la mison d'État, et peut-être aussi l'orgueilleuse faiblesse
* Cérémonial du baptême du prince Napoléon-Louis. (Moniteur universei du 6 germinal anxiii (S7 mars iSo5.)
* « Je gapie (les batailles, disait Napoléon, et Joséphine « me gague ies cœurs. «
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de mêler son sang au sang des Césars , l'emportèrent sur les plus doux souvenirs et sur les plus touchantes larmes. Le 3o novembre 1809, après avoir diné tête à téte aux Tuileries avec Joséphine, Napoléon laissa enfin échapper son secret. « J'étais debout près de la |>()rie, dit M. de Beausset , ancien préfet du palais impérial ' , lorsque Napoléon Touvrit lui-même, et, m'aper^ cevanl, me dit vivement : «Entrez, Beausset, et « fermez la porte. » J'entre dans le salon , et j'aperçois rimpératrice étendue sur le tapis , poussant des plaintes déchirantes. « INon , je n'y survivrai pasy disait l'infortunée.» Napoléon me dit: tf Èles-vous assez fort pour enlever Joséphine et « la porter chez elle? » J obéis, et je soulevai cette princesse que je croyais atteinte d'une altaque de nerfs. Avec Faide de Napoléon, je l'enlevai dans mes bras , et lui-même prenant un flambeau sur la table y m'édaira et ouvrit la porte du salon, qui par un couloir obscur conduisait au petit esca- . lier intérieur... Nous descendîmes sans accident, et déposâmes ce précieux fardeau sur une ottomane dans la chambre à coucher Dans le
trouble qu'il éprouvait, Napoléon m'apprit la cause de tout ce qui venait de se passer. « L'in-
' Ménidix s anecdotiques sur l'intérieur du palais^ pour servir à l'hisluire dcNapolétin, 1^27.
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« tërét de la i rance et de ma dynastie , me dil-il, aaÊût violence à mon cœur; le divorce est de- « venu un devoir rigoureux pour moi ; je suis « d'autant plus affligé de la scène que vient de « Taire Joséphine y que depuis trois jours elle a ce dû savoir par Hortense la malheureuse obliga- « tioi) qui me coiidamue a me séparer d'elle. » Sa voix était émue , et des larmes mouillaient ses veux.
La dissolution du mai'iage tut prononcée le 1 2 janvier 1810 ; Joséphine se retira à laMalmaison% et un conseil secret se tint à Saint-Cloud pour délibérer sur railiance la plus avantageuse à la France. Ce conseil, présidé par Napoléon, était composé de Joseph, roi d'Espagne; de Louis, roi de Hollande; de Murât, roi de ISaples; du prince archichancelieri du prince de Talleyrand et du duc de Bassano. Le choix roula sur trois princesses, une sœur de l'empereur Alexandre, une archiduchesse d'Autriche , enfin la fille du roi de Saxe.
Dans les conlërences d'£rfurt, Tempereur de Russie avait laissé entrevoir que cette union ne
' C'est là qu'elle acheva son brillant rêve, au milieu de toutes les af&BCtions qui avaient honoré et embelli sa vie ^ et
que lui avaient méritées les grâces de son esprit et la boulé de SOI! cœur.
lui déplairait pas ; le roi de Saxe eût été fier de donner safilleau grand capitaine qui avait changé
en diadème sa couronne ducriir ; une dépêche du comte de Narbonoe ^ , notre ambassadeur à Vieuue, annonçait de la part de FAutriche le plus gracieux empressement. Murai opina pour la Saxe; Cambacérès pour la Russie ;Talleyrand pour l'Autriche; le choix du conseil s'arrêta sur Tarchiduch esse Marie-Louise, pour qui Napoléon penchait secrètement. — Le contrat fut dressé sur le modèle de celui de Louis XVi avec Marie-Antoinette. Hélas! le mariage ne devait pas être plus heureux! 11 fut célébré civilement dans la chapelle
du palais deSaint-Cloud , le i^** avril iSio ^, conformément au progi^amme qui suit :
' Ancien ministre delà guerre sous Louis XVI, il dut sa
fortune, sous Napuli on, à son esprit, extrêmement distini^ué, et peut-être aussi (tant it y a de faiblesses daus les âmes les plus hautes 1) à Tidée de présenter une lettre à Tempereur comme od les présentait à Louis XIV.
> On prétend que lorsque Napoléon avait épousé Joséphine, veuve de Beauharnais (le 19 ventôse an iv de la république), il avait produit un acte de baptême qui le faisait naître en 1768, au lieu de 1769, époque à laquelle il a toujours rapporté sa naissance, afin d*étre né JF>vfi7fai«, parce «pie c'est en 1 769 seulement que la Corse a été réunie à la France.
On lit à ee sujet les détails suivants dans la Berne historique de la noblesse :
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a Le jour désigné pour la célébraLioii du mariage civil y à onze heures ^ toutes les personnes
« Ce qu'il y a de pins extraordinaire » c'est qa'uae circonstance bizarre est venue donner à cette assertion une apparence d'authenticité. Lorsque Napoléon épousa Joséphine
de Tascher, il produisit un acte de baptême du 5 février 1768, et cette pièce, qui devait rester annexée aux reuistres deTétat civil, en fut enlevée par ordre de Bonaparte, devenu empereur. Quel a été le motif d'une pareille mesure ? L'extrait baptistaire était-il faux ou falsifié ? Napoléon, pour faire sa cour à Joséphine de Tascher, a-t-il voulu se vieillir d*un an, et s'est -il servi de l'acte de naissance de son frère aîné'? Nous ne saurions trancher la question. En l'absence de la pièce, qu'il eût été si curieux de comparer avec facLe de baptême produit Brienne, il serait naturel d'avoir recours aux souvenirs des témoins qui assistèrent h la cérémonie du mariage. Mais Calmelet est mort le dernier des quatre , il y a déjà plus d'un an. Il prétendait, dit-on, que Napoléon étant pressé de partir pour Tarmée d'Italie, et ne pouvant fiùre venir assez tôt ses papiers, à cause delà difficulté des communications avec la Corse, ou présenta l'acte de baptême de Joseph, que quelques biogiaphes lout naître précisément le 5 février 1768. Il racontait en outre que Napoléon se Ut attendre à la municipalité jusqu'à dix heures du soir, et que le maire n'ayant pu vaincre le sommeil qui l'accablait, s'était enfin endormi. Peut-être doit-on attribuer à cet assou* ptssement les nombreuses irrégularités qu'offre la rédaction de l'acte de mariage, dans lequel la qualité de veuve de Beau-
' Joscphiue substitua, dit-on, de son côté, Tactc de naissance d'une de ses sieurs, plus jeune qu'elle de quatre ans.
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qui doivent composer le cortège de LL. MM., se réuniront au palais de Saint-Cloud; savoir, celles
harnais n'a pas été donnée nne seule fois à la future impératrice. Le voici textuellement :
Extrait du registre des actes de mariage de l'état cinl du deuxième arrondissement , pour Van IV.
« Du dix-neuvième jour du mois de ventôse de l'an quatrième de la république.
« Acte de mariage de Napolione Bonaparte, général en chef de l'armée de Tintérieur, âgé de vingt-huit ans, né à Ajaocio, département de la Corse» domicilié à Paris, rue d*Antin, n« . . fils de Charles Bonaparte, rentier, et de Letizia Rarnolini;
Et de Marie- Joseph-Rose de Tascher, âgée de vingt-huit ans, née à Tile Martinique , dans les îles du Yent, domiciliée à Paris, rue Chantereine, fille de Joseph Gaspard de Tascher, capitaine de dragons, et de Rose-Ghdre Besvei^rs de Sanois, son épouse.
«Moi, Charles-François Leclercq, officier de Tétat civil du a* arrondissement du canton de Paris, après avoir fait lecture, en présence des parties et témoins, i** de l'acte de naissance de Napolione Bonaparte, qui constate qu'il est ne le 5 février 1768, de légitime mariage de Charles Bonaparte et de Letiaia Rarnolini, ^ l'acte de naissance de Marie- Joseph- Rose de Tascher, qui constate qu'elle est née le vingt-trois juin mil sept cent soixante-sept, de légitime mariage de Joseph-Gaspard de Tascher, et de Rose-Claire Desvergers de Sanois; vu l'extrait de décès d'Alexandn^-François ^larie Beauharnais , qui constate qu'il est décédé le cinq thermidor an deux, marié à Marie-Joseph-Kose de Tascher j vu Tex-
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du service de Tlmpératrice , dans les salons de
son uppai lement , du côté du jardin; et celles du service de l'Empereur, dans les jardins de sou appartement, attenant à celui de rimpëratrice, du côté de la cour.
a Â midi, les maîtres et aides des cérémonies se réuniront dans la galerie, qui jusqu'alors sera fermcc , et placeront les personnes invitées:
(c Derrière l'estrade, les officiers de la maison de rËmpereur et des maisons des princes et princesses qui ne sont pas de service.
<i L'espace à droite et à gauche en avant de l'es-
traitdes publicaLioiiis diulit m.i ri âge dûment affiché le tem])s prescrit par la loi sans opposition , et après aussi que ISapollone Bonaparte et Mahe-Juseph-Eose de Tascher ont eu déclaré à haate voix se prendre mutaellement pour époux, j'ai prononcé à haute voix que Napolîone Bonaparte et ^Êané- Joseph-Rose de Tascher sont unis en mariage , et ce, en présence des témoins majeurs ci-après nommés , savoir : Paul Barras, uieaibu du Directoire executif, domicilié palais du Luxembourg; Jean Lemarrois, aide de camp, capitaine, domicilié rue des Capucines ; Jeaii-Lambert Tallien, membre du Corps législatif 9 domicilié à Chaillot^ Étienne-Jacques- Jérôme Calmelet, homme de loi, domicilié rué de la Place- Vendôme, n^ M7, qui tous ont signé avec les parties et moi, après lecture. « Si^é au registre :
Napouonk Buonapartk ; M. J. R. Tascher; Tallien ; P. Ba&eas; J. Lemàr&ois le jeune; Cat.mpxkt, et LECi»BacQ, maire. »
LE PALAIS I)K SAINT-CLOUD. 3o3
tnide , sera divisé en comparUments qui seront
noiïiiiiativeiueul alfeclés :
« Âux dames des princesses;
« Aux femmes des ministres et des grands officiers de l'empire ;
« Aux dames invitées ;
fit Aux ambassadeurs et aux ministres étrangers;
a Aux ministres;
«c Aux grands officiers de l'empire ;
<c Aux grands aigles de la Légion d'honneur ;
« Aux sénateurs ;
M Aux conseillers d'État ^
« £t aux hommes de la cour invités.
« Les personnes invitées qui n auront pas pu être placées dans la galerie se tiendront dans le salon de Mars et dans les grands appartements de l'Empereur pour voir passer le cortège.
« Au fond de la galerie on placera sur une estrade deux fauteuils surmontés d'un dais , Tun à droite pour l'Empereur , l'autre à gauche pour l'Impératrice.
« Au bas de Testrade et de côté , il y aura une table couverte d un riche tapis, avec un encrier, sur lequel seront placés les registres de l'état civil,
« A deux heures , le corltge étant réuni dans les appartements de Leurs Majestés, ainsi qu'il vient d'être dit, le grand mattre des céi'émonies, le
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colonel général de la gaixle de service, les grands officiers de la couronne de France et d'Italie ,
iront chercher Leurs Majestés. Le cortège partira dans Tordre suivant, pour se rendre à la galerie, en traversant le cabinet de TEmpereur, le salon des princes, la salle du trône et le salon de Mars :
« Les huissiers ;
« Les hérauts d'armes ;
« Les pages;
«c Les aides des cérémonies :
« Les maîtres des cérémonies; «c Les officiers de la maison du roi d'Italie; « Les écuyers de FËmpereur de service ordinaire;
« Les chambellans de service ordinaire ; « Les aides de camp de l'Empereur; « Les deux écuyers de jour ; « L'aide de camp de service ; « Le gouverneur du palais; a Le secrétaire de l'état de la famille impé^ riale;
tf Les grands officiers de la couronne d'Italie ;
a Le grand chambellan de France et celui d*Italie, le grand maître des cérémonies et le grand écuyer d'Italie;
c< Les princes grands dignitaires; «(Les princes de la famille;
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<( L'Empereur ;
« L'Impératrice.
«Derrière Leurs Majestés:
« Le colonel général de la garde de service , le
grand maréchal du palais, le grand maître de la maison d'Italie , le grand aumôuier de France et celui d'Italie;
« Le clicvLilier d'honneur et le prince écnyer de rimpératrice , portant la queue de sou manteau;
« Les dames d honneur de France et d'Italie ^ et la dame d'atour;
a Les princesses de la famille
« Les dames du palais;
« Les dames d'honneur des princesses , les officiers de service des maisons des princes et princesses.
« Tout le monde sera découvert.
«Le cortège étant arrivé dans la galerie, les huissiers, ks hérauts d'armes et les pages se rangeront par moitié y à . droite et àgauche^ dans le salon de Mars, auprès de la porte.
« Les officiers et grands olTiciers de France et d'Italie 9 les dames d'honneur et la dame d'atour iront se placer derrière les fauteuils de LL. MM., suivant leur rang.
« LL. MM. IL se placeront sur le trône, les princes et princesses à droite et à gauche de Tes-
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trade, daos l'ordre suivant et selon leur rang de famille.
Â droite de FEmpereur :
«Madame;
t Le prince Louis Napol^n j roi de Hollande ;
K Le prince Jérôme iNapoléon, roi deWestpiialie;
it Le prince Boi^^hèse, duc de Guastalla ;
« Le prince Joachim Napoléon, roi de Maples;
Qc Le prince Eugène , vice-roi d'Italie ;
tt Le prince archichancelier;
« Le prince vice-grand-ëlecteur.
À gauche de Tlmpératrice :
« La princesse Julie , reine d'Espagne ; « La princesse Hortense , reine de Hollande ; n La princesse Catherine , reine de Westphalie ; tt La princesse Élisa , grande-duchesse de Toscane;
« La princesse Pauhne;
« La princesse Caroline , reine de Naples ;
« Le grand-duc de Wurtzbourg ;
«La princesse Âugusta, vice-reine d'Iulie;
« La princesse Stéphanie , grande-duchesse hé* réditaire de Bade ;
a Le grand-duc héréditaire de Bade^
a Le prince architrésorier ;
« Le prince vice-connétable.
a Le secrétaire de F état de la famille impériale se placera auprès de la table.
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« La première banquette sera réservée aux da*
mes (lu palais.
« Le grand maître des cérémouies^ les maiUes et aides des cérémonies , à droite et à gauche , en avant du trône.
« Al L arrivée de LL. MM., toutes les dames se lèveront et resteront debout jusqu*à la fin de la cérémonie.
ce L'Empereur étant assis, le grand maître des cérémonies prendra les ordres de S. M., et ira inviter S. A. S. le prince archichancelier de l'empire à se rendre devant le fauteuil de r£mpereur; un maître des cérémonies avertira en même temps le secrétaire de l'état de la ianiille impériale y.qui se rendra auprès de S. A. S. le prince archichancelier , et fera une révérence à LL. MM.
« S. A* S. le prince arcbichancelier , après avoir fait une révérence à LL. MM., dira :
K Au nom de TEmpereur :(^ ces mots LL.MM. se lèi'tront.)
<( Sire, Votre Majesté Impériale et Boyale dé- « clare«t*elle prendre en mariage S. A. I. et tt R. Marie-Louis£| arciiiduchesse d'Autriche , ici « présente ? »
L'Empereur répondra :
a Je déclare prendre en mariage S. A. I. et R. «Mari£-Louise, archiduchesse d'Autriche, ici ec présente. »
ao.
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La même interpelialion sera adressée à S. k, I. et R. Farchiduchesse d'Autriche, en ces termes : « S. A. 1. et R. Marie-Louisb, archiduchesse ce d'Autriche y déciare-t-elle prendre en mariage «rS. M. l'empeasur et roi Napoléon, ici pré^ sent?»
S. Â. I. et R. répondra :
« Je déclare prendre en mariage S. M. l*empe- « AEUR EX &01 iSAPOLÉojï , ici présent,
« Le prince archichancelier prononcera alors le mariage en ces termes :
« Au nom de l'Empereur et de la loi , je déclare «que S. M. L et K. INapol^on, empereur des « Français y roi dItalie, et S. A. L et R. iarchi- «t duchesse Marie-Louise, sont unis en mariage. >»
et Alors les maiires et aides des cérémonies apporteront la table sur laquelle seront les registres
de rétat civil ; ils la placeront devant les faulcuils de l'Empereur et de l'Impératrice, et retourneront à leur place après avoir fait une profonde révérence à LL. MM.
« On procédera à la signature de l'acte, de la manière suivante :
« Le secrétaire de Fétat de la famille impériale présentera la plume à l'Empereur, et eosuîte à rimpératrice, pour signer; LL. MM. signeront assises et sans quitter leurs places.
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« Les princes et princesses s'approcheroul de la table y recevront la plume des mains du secrétaire de l'état de la famille impériale, et signeront; ils feront avant de signer une révérence à l'Empereur et à rimpératrice; ils signeront dans Tor^ dre réglé par le cérémonial.
«L'acte étant terminé par la signature du prince archichancelier et du secrétaire de Tétat de la femille impériale , les maîtres et aides des cérémonies, après avoir fait une profonde révérence à TEmpereur et à l'Impératrice y retireront la table qui avait été placée devant LL. MM.
« Le grand mailie des cérémonies fera une révérence à LL. MM., et les préviendra que la cérémonie est achevée. Alors LL. MM. se lève* ront, et retourneront dans Tappartemeiit de l'Impératrice dans Tordre suivant :
« Les huissiers, les hérauts d'armes et les pages se rangeront dans le salon de Mars pour former la téte du cortège.
« Les officiers et grands officiers qui précèdent LL. MM. se dirigeront à droite et à gauche , pour aller prendre leur rang dans la marche; les princes grands dignitaires et les princes de la famille s'avanceionl ensuite.
« L'Empereur et l'Impératrice, suivis du colotïel général de la garde, du grand maréchal du palais et du grand aumônier, du chevalier d'iion*.
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neur, du premier écuyer, des deux dames d*honaeur et de la dame d'atour, se mettroot eu mai ciie immédiatement après LL. MM.
« Les princesses suivront. Enfin, les dames du palais , les dames d'honueur des princesses et les officiers de service des princes et princesses quitteront leurs places pour fomer la fin du cortège.
« Le cortëge reconduira LL. MM. dans Tappat^ tement de rirapératrice et se retirera.
«( Pour cette oerémpnie, Tlmpératrice sem eu grand habit de cour, avec sa coiironoc^ fermée en diamants.
ce A deux heures, la cérémonie du mariage civil sera annoncée par des salves d'artillerie tirées à Saiat-CIoud, et répétées à Paris aux Invalides.
« Âpres le dioer, LL. MiML se l'radront dans le salon de lamille. Le cortège qui doit les accompagner au spectacle 9 se réunira dans le^ pièces voisines.
« L'orangerie sera illuminée.
« Les personnes invitées pour la cérémonie seront invitées aussi pour le spectacle*
« Après le spectacle, FEmpereur reconduira riiupératrice dans son appartement; lorsque TËmpereur se retirera, l'Impératrice raccompagnera jusqu'à son premier salon.
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« 11 y aura illumination générale k Saint-Gloiid ,
et les eaux joueront à la lumière.
« Le grand maître des cérémonies , <c Le comte de S^gur
La naissance do roi de Rome répandit une
joie untvcrsdle; la France y voyait un gage de sécurité pour l'avenir^ TEmpereur^ au comble de ses vœux , voulut que son bonheur fiftt célébré avec une pompe extraordinaire. Tous les arts furent conviés à Saint^^loud, et, le i5 août i%\\f le pahis et les jardins s'illuminèrent. C'était une foret enchantée; chaque arbre semblait avoir été métamorpiiosé en bouquet de diamants , en girandole de pierreries; les cascades roulaient, au milieu des flammes, des eaux etincelantes de mille couleurs ; le ciel était éclairé de feux qui se croisaient dans les airs avec une éblouis>sante rapidité; le canon de l'artillerie impériale se mêlait à cette artillerie artificielle; des orchestres animaient partout les danses et les plaisirs; une foule immense inondait le parc et les bosquets... Tout à coup éclate un orage épouvantable ; le tonnerre gronde, la pluie tombe par torrents » et réclair qui sillonne la nuit survit seul aux splendeurs de cette £éei-ie orientale.
' MmfjtexBT^ Si mars i8-io.
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Nos modernes Calclias qui déjà avaient tiré de funestes augures du désordre occasiouué par le feu au bal du prince de Schwartzemberg, ne manquèrent pas de renouveler leurs sinistres prédictions à l'aspect de cette pluie intempestive : les éléments déchaînés conspiraient la chute de l'empire!... L'étoile deNapoléon, après avoir bi illé comme cette féte d'un moment , disparaîtrait comme elle dans une tempête ' !...
Saint-Cloud était la résidence favorite del Km. pereur. Ou y observait la même étiquettequ'aux Tuileries* : LL. MM. dînaient seules , excepté le
* « Après les relevailles, la cour s'établit à Saint-Cloud. Le mercredi où fat tenu le premier conseil des ministres^ il arriva un événement singulier. Lorsque le conseil devait avoir lieu de bonne heure^ etqa*il devait darer longtemps , Fusage de I^apoléon était de faire inviter à déjeuner avec lui toutes les excellences qu'il avait con\ oqiiées. Le mercredi 1*' mai, à peine Napoléon était-il sorti de table, que la corde qui suspendait au-dessus de la table un grand et magnifique lustre en cristaux du Mont-Cenis cassa, et la table fut écrasée. » (Mémoires de Beausset.)
' « LL. MM. sont arrivées à Saint-Clond le 3o messidor an XIII. L'usage étant que la résidence de S. M. l'Empereur à Saint-Cloud soit considérée comme si elle était à Paris , son arrivée a été annoncée par le canon des Invalides. » (il revenait d*Ita1i6 9 dont il avait été proclamé roi.)
(Montieur, n« 33, ))age la^^*)
dîmanclie oà toute la famille impériale était admise au banquet. Le soir. Napoléon travaillait dans son cabinet, on descendait dans le salon de rimpératrice. Là, il causait avec charme et complaisance^ puis, les officiers de son service remontaient pour assister à l'audience du ^urAer, et recevoir ses ordres pour le lendemain.
Pour faire trêve aux soucis politiques , Napoléon aimait à s'entretenir avec les esprits les plus distingués , à causer des sciences qui lui étaient familières, des arts qu'il protégeait, des lettres qu'il aimait y mais dont il redoutait parfois l'influence. Tantôt il se faisait lire d'avance des pièces comme Hector, de Lu ce de Lancival, comirie la Mort de Henri de Legouvé', par Talma, qu'il honora de son affection particulière sans avoir jamais voulu lui accorder l'objet de sa plus vive ambitiouy la croix d'honneur ; tantôt il faisait essayer, sur le petit théâtre de Saint-Cloud, les tragédies destinées au i héàtre-Français, comme les États de Blois^ de Renouard.
* A la lecture que Talmà avait faîte de cette pièce devant
ri-lmpereur , lorsqu'il prononça ce vers rais dans la bouche ile Henri IV :
Je tremble, je ne sais quel noir pressentiment «...
Niipoléon dit vivement à Legouvé : « II faut changer cette « expression; un roi peut trembler, c*est un homme comme
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Cest aussi k Sftînt*Cloud que Napoléon ayant
dit àNépomucène Lemercier :« Quand nous dona nerez-vousune belle tragédie? » le poète, que n'avaient point ébloui les splendeurs de l'empire, répondit, en jetant sur l'Empereur un regard prophétique : « Bieniâi^f attends! »
C'était en x8ia , et la tragédie ne se fit pas attendre : commencée sous les glaces de la Russie, ensanglantée par les terribles combats de Montmîrail et de Champ-Àubert, suspendue par l'abdîcation de Fontainebleau , ranimée par le retour deTile d'Elbe, terminée à Waterloo, elle cessa de remplir le monde, lorsque le t<HTent qui , de^ puis les Pyramides jusqu'au Kremlin, avait roulé dans sa course orageuse tant de canons , tant de Ir&nes , tant de générations , alla se perdre dans les ilôts qui battent le roc de Sainte-Hélène ' ; et
« un autre, mais il ne doit jamais Tavotier. » L'auteor sidistitua je frémis à Je tremble.
* Prédiction faite par un messager divin, k Isolier, héros de la Cirnéide, l'un des ancêtres de Bonaparte tovsCharlemagne i
Des deux rameaux unis d'Oline et d'Isolîer Sortira cette branche en hauts exploits féconde; £Ue se couvrira d'un immortel laurier; Sa glpire, en peu de jour», embrassera le monde
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par deux fois, Tétrangfer souilla de ses fêtes et de ses orgies la résideiice impériale de Saint- Gioud!
Quelques hommes de guerre ont pensé qu'après la bataille de Waterloo ^ les troupes françaises, réunies $ous les murs de Paris , auraient pu battre Tennemi enivré de son succès. Nous
Le plus grand de tes âls, dans un siècle d'ofage , Triomphera 9 porté sur cent mille pavois ; Ses mains relèveront et le trône et la croix. L'hoite sainte des Francs consacrera Thommagc.
Des Alpes au Pyrcne y et du Rhin aux deux uiers,
Mille joyeux concerts De vingt peuples charmés rediront Tespérance.^,. L'hymen du conquérant a comblé les souhaits.....
La fille des Césars partage sa puissance
Leur fils est pour 1* Etuvpe un doux gage de paix..... Puisse enfin cette paix consoler l'univers ! Puisse le conquérant jouir de tcUit de gloire ! Mais s'il ( std* laissé , trahi par la victoire, Il restera toujours plus grand que ses revers. Des triomphes mondains un jour détruit la trace...»
Le del garde à ta race y Après tant de grandeurs les maux les plus pesants..... Sur ce roc escarpé , vois , dans la mer profonde ,
Celui qui releva tant de rois suppliants
Il est seul^ dans les fers, aux limites du monde.
( La Cintéide, au la Corte déUçtiée, chant X, par Lucien
Bonaparte, prince de Canino.)
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avions en effet 60,000 hommes ^ sous les ordres d'un de nos plus illustres maréchaux ; notre artillerie était encore formidable^ et le général Excelmans venait de prouver sur les hauteurs de Versailles ce que pouvait la cavalerie française luttant corps à corps avec la cavalerie prussienne; mais le gouvernement provisoire , effrayé tout à la fois du voisinage de INapoléon et de la responsabilité du sort de la capitale, s'arrêta au parti de traiter avec les alliés.
Dans la nuit du 2 juillet , M. le comle de Bondy, préfet de la Seine, reçut cette lettre du duc d'Otrante^ président du gouvernement provisoire :
« Monsieur le préfet, la commission du gouvernement désire que vous vous rendiez sur-le-champ près d'elle pour prendre connaissance d'une mission extraordinairement urgente et de la plus haute importance.
' Une grande difficulté s*était d*abord présentée : comment
nourrir une armée si considérable dans le trouble où l'on otait? Le comle F. d'Houdetot, alors aide de camp du maréchal Davoust , et aujourd'hui licutt'uant général, aide de camp du roi, se rendit en toute hâte de la Villette à l'hôtel de ville» pour demander des vivres; et telle fut la sollicitude de cet officier et le zèle admirable du préfet et de Fadministration, que l'armée fut comme par enchantement approvisionnée de tout ce qui lui était nécessaire.
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« La coiumissiou ne désempare point cette Duit ; elie vous attend dans une demi-heure.
« Le duc d'Otbaiite.
«Paris, a juillet ibi5, à minuit.»
Le préiet se rendit aux Tuileries où siégeait le gouvernement. — Le duc de Vicence lui dit qu'il
s'agissait de traiter d'une suspension d'armes el de la reddition de Paris ; que M. Biguou, chargé du portefeuille des affaires étrangères, avait rédigé une note destinée à servir de base à la négociai ion; on les chargea tous deux de se rendre au quartier général des alliés; mais avant lout, on leur recommanda de s aboucher avec le maréchal prince d'Eckniuhl.
Le maréchal était à Montrouge, où il sëtait tranb[)orlt après le conseil de guerre tenu à la Villette La nuit était déjà avancée, lorsque
' Ce conseil était cnniposé des maréchaux présents à Paris et de plusieurs lieuteuauts généraux, des comniaudanls du génie et del'at tillorie. On soumit au conseil ces questions :
I® Quel est l'éut des retraocliements cl leur armement» tant sur la rive droite que sur la rive gauche ?
a** L'armée peut -elle défendre toutes les approches de Paris, même sur la rive gauche?
3** L'arniéo pom iaît-clle recevoir le combat sur tous les points eu mcme temps ?
4^ £n cas de revers, le général en chef pourrait-U réserver
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MM. Bigiioii et de Bondy arrivèrent à Montix)uge. Le maréchal était assis sur son lit; les deux com-
iiiissaires prirent place sur deux chaises de paille, et communiquèrent leurs pouvoirs. Le maréchal était en proie à la plus grande perplexité.
c( Prince j lai dit niovs M. le comte de Bondy, «t si vous reconnaissez vous-même que notre pote sition militaire est bonne ^ que ne risquez-vous « mie bataille? Commandée par un chef tel que
ou recneiUir asses de moyens pour s'opposer à Teatrée de vive force?
5^ Eidste<>t4l desmumtioiis sol&santes pour plusieurs -
combats?
6** Enfin , pciit-on répondre du sort de ia capitale, et pour combien de temps ?
Le conseil fit les réponses suivantes :
A la première question. Que Tétat des retranchements et armements sur la rive droite de la Seine , quoique incomplet , est en général satisfaisant ; sur la rive gauche , les retranchements peuvent être regardés comme nuls.
A la deuxième. — L'armée le pourrait, mais non indeiliiiment, et elle ne doit pas s'e&poser à manquer de vivres et de retraitCi
A la troisième* Il est difHcile que Tarmée soit attaquée :sur tous les points à la fois, mais, si cela arrivait, il n'y aurait Jiucun espoir de résistance.
A la quatrième. Aucun général ne peut répondre des
fiuites d'une bataille.
A la cinquicmo. ■ — Les niiiiiitions sont suffisantes. A la sixième. — 11 n'y a aucune garantie à cet égard.
LE PALAIS 1»B gAINIVCLOUB. Sig
«VOUS, uoti'e artiiëe pourrait vaincre, et celte victoire serait le plus beau fleuron de votre « couronne militaire. Si nous élions battus, ce «serait alors ratiaiie du préfet; j'irais avec le a conamaDdant de la garde nationale, le marë- « clial Masséna, li ouver l'ennemi, et nous serions « encore eu mesure d'obtenir de bonnes condi- « tions. Croyez-moi, on ne joue pas avec une tt ville comme Paris; et les étrangers, après des «pertes nouvelles, seraient disposés à tout ac* er corder plutôt que d^essuyer un combat dans « les rues. » — a Mou cher comte , lui répondit «le maréchal, j'ai bien réfléchi à tout cela, et « vous auriez raison , si Taflairede Waterloo n*a- (c vait pas eu lieu j mais quand les imaginations ne « sont pas encore remises d'une pareille secousse, « les troupes n*ont pas toute leur valeur morale ; « et un général en chef qui songerait à prendre « Toflensive sons de telles impressions , serait un « insensé. Ce n'est pas que je croie un succès im- « possible ; l'armée est encore assez belle pour le « Élire espérer ; mais Tespoir n'est pas assez , il « faudrait une certitude; car un revers entraîne* « rait des maux incalculables ; je poiu lais , moi, ' « me retirer encore entre la Seine et la Marne; « mais vous, vous seriez pillés et massacrés dans « Paris. Je veux bien, toutefois, admettre avec vous « que nous battrons l'ennemi : aves&>vous prévu
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« tous les résultats de ce succès? Avez-voiis prévu 41 Teffet que produirait Napoléon ressaisissant le « pouvoir au proniier bruit d'un avantage, et « cela^coulie la volonté de la chanibre des re- « présentants et d'une partie de la population? « Ce serait la guerre civile , Messieurs , ce serait «la guerre civile; peut-être des ruisseaux de <c sang français couleraient sous nos yeux, et les « ai niées russe et autrichienne se précipiteraient « sur la capitale déchirée par nos disseu&ious, « et désarmée par l'anarchie. »
Ainsi s exprimait le niiuistre el le citoyen ; mais à la pointe du jour, le soldat reprit le dessus: « J'ai bien envie de livrer bataille, disait Davoust, « après avoir passé ses trou])es en revue. — Vo- « loutiers y répondit M. Bignou; battez- vous, si <c VOUS croyez pouvoir le faire avec bonheur. — a Pour moi, ajouta M. de Lîoiidy, jene refuserais « pas une aussi belle occasion ^ si elle m était of- « ferte. » Mais le maréchal, sans faire connaître encore sa dernière résolution , ajourna les commissaires à onze heures. Daus cet intervalle, le prince d'£ckmûhl tint un conseil de guerre où assistèrent les généraux Excelmans, Drouot, Pajol, Vahny, Vandammej et il reçut à dix heures et demie la visite deCamot, ministre de l'intérieur, qui parcourut avec le maréchal elles commissaires les troupes rangées eu bataille
sur les hauteurs de Montrouge. « Cen est fait ^
« dit-il avec t iiiotion à MM. Bigiioii et de Bondy , a j'ai mûrement réfléchi à la position de Tarmée, « de Paris et de la France, et je me range , quoi- « que à regret , à 1 idée du gouvernement piovi- « soire^le conseil de guerre que j'ai réuni partage « la même opinion; mais du moins nous voulons « tous que la sûreté des propriétés publiques et « particulières, et surtout la sûreté des personnes, (c soit inviolablement garantie ; hors de ces con- « diùuiis, ^)uint de liailt'. Le général Guilleminot, a mon chef d'état-major, vous accompagnera, avec « la mission spéciale de défendre les intérêts de « l'armée ; et , au besoin , cette ceinture d'artilleccrie qui nous entoure, appuiera vos confé* « renées. »
Le maréchal avait envoyé prévenir le général Ziethen, qui commandait lavant-garde prussienne, de la prochaine arrivée des commissaires; mais cet officier avait brusquement répondu qu'il n'avait rien l\ démêler avec le gouvernement provisoire; qu'il fallait s'adresser au général en chef Blùcher. Celui-ci de son coté fit dire qu'il ne pouvait rien ordonner sans avoir consulté lord Wellington; cependant ces pourparlers finirent par l envoi d im (olonel, aide de camp du général Ziethen, qui servit de guide aux commissaires :
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ils se dirigèrent , par Yaugirard et Issy ' , vers Saint-Qoud ou se trouvaient ies généraux en chef des armées alliées.
De quelle douloureuse impresâon dui*ent être frappées leurs âmes généreuses, en voyant le triste désordre que présentait alors ce palais où tant de rois s'étaient agenouillés devant le héros d'Ansterlitz! Les jardins, envahis par une horde d'étrangers, présentaient l'image d'un camp; et les chevaux du Nord se désaltéraient dans les belles eaux du parc. Un vainqueur brutal s'était couché tout habillé dans le lit de Napoléon; heureux, dans son oi ^'ueil , de déchirer avec ses éperons les draperies impériales! une meule de chiens, qui le suivait partout , occupait et dévastait le boudoir de Fimpératrice; et les livres de la bibliothèque, jetés pèle -mêle sur les parquets, attestaient son respect pour la civilisation!
C'est là, c'est dans cette pièce que les commissaires français furent reçus par Biucher et par le général Gneisnau, chef d'état-major de l'armée prussienne; Wellington n'était pas encore arrivé; le colonel anglais Hervey le représentait. La discussion fut très-animéedelapartde nos commissaires,
t Des tirailleurs échangeaient des coups de fusil dans les plaines d'Issy, et le» Prussiens étaient barricadés dans le village.
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très-hautaine de la part des étrangers. Plus d'une fols, on fut sur le point de se séparer, et le général Guilleminot , qui connaissait la bonne disposition de nos soldats et qui avait confiance dans TÎngt-cinq mille hommes de cavalerie et - dans cent bouches à feu , souhaitait en secret qu'on s'en remit au sort des armes. L'arrivée de Wellington mit (in aux indécisions et aux débats. Il demanda à M. Bignon la note qu'il avait rédigée, se retira avec fiiûcber pour Texaminer en partieulter, fit lui-même plusieurs notes au crayon . en marge des propositions, se borna à mettre accordé ' en rqpird de l'art. la ; etla convention, arrêtée sur des bases conformes, dans ses dispositions principales , à la note de M. Bignon et aux instructions verbales du prince d'Ëckmùhl , fut rédigée séance tenante*.
Le lendemain , M. Bignon fut envoyé de nouveau au duc de Wellington , afin d'obtenir du roi Louis XVIII la conservation des chambres et le maintien de.!, couleurs nationales, Wellington lui
' C'est Tarticlequi a trait à la sûreté des personnes. Un des commissaires nous a dit qu'il avait lui-mi-me cité quelques noms propres dans la conférence, entre autres celui du maréchal Ney. « Ça ne peut faire difficulté, » avait été la réponse; et pourtant!.,.
* Capitulation de Paris. (Pièces justificatives du cliap. IV.)
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répondit que cette double demande était prévue; il leur montra sur ce sujet une lettre de M. de Metternich : «r Pour les chambres, dit-il , la décia sion est prise de les licencier, dès que les armées « alliées seront entrées dans Paris f pour le dra- «t peau tricolore, cette mesure eût été sage en i8i4; « si j'avais eu Tinflueiice que la dernière bataille « m'a donnée, j'aurais moi-même partagé votre « avis; mais aujourd'hui les choses sont bien « changées. Le roi ne peut adopter le drapeau «( dont on s'est servi pour abattre le sien. » — « Milord j répliqua M. Bignon , que le roi y ré- «r fléchisse! Cest toujours un grand danger pour « un gouvernement que de laisser hors de ses u mains un signe glorieux de ralliement. » Ses instances turent daines'. Wellington pria M. Bignon de prévenir le duc d'Otrante de vouloir
I La personne à qui je dois priDcipalcment ces détails curieux et authentiques y ajoutait cette judicieuse réflexion , que le gouvernement provisoire , la ville de Paris etTamiée
n'avaieot eu aucun rapport direct avec Louis XYIll , m pour la convention du 3 juillet i8i5, ni pour la conservation des chambres et lies couleurs nationales; qu'on s'était toujours adressé aux généraux alliés, qui servaient d'intermédiaires et pour ainsi dire de ministres à Louis XVIII. — Mais n*y avait-il pas là une arrière-pensée? Ne voulait*on pas se ménager, au besoin, ia ressource de dire que le roi n'était pas lié par une convention faite avec les généraux des armées étrangères ?
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bien se rendre le soir même à Neuilly. « Dites-lui « que je le conduirai au château d'Âmouville où « Louis XVIII l'attend à diner avec M. de Tal* « leyrand. »
U est des noms symboliques que l'on rencontre dans toutes les crises solennelles. Plusieurs de ceux que nous avons vus, au i8 brumaire , ^a* viter autour de l'astre qui accomplissait sa première révolution, se représentent à nos yeux , quinze ans après ^ mais dans une autre sphère ; l'astre a disparu ^ et ses derniers rayons ont éclairé bien des métamorphoses.
Digitizeo lj oOOgle
3a6 RtaDSNCES rotalks.
CHAPITRE V
LA BSSTAURATIOlf. — ORDONlf ANCtt DB «UntST.
L'étranger s'est retiré, ]a France respire, et Louis XVill est à Saint-Cloud, où il regrette Versailles. Le séjour de ce prince, dans cette résidence, n'a été marqué par aucun de ces actes qui laissent des traces dans la mémoire des hommes j mais on a exécuté, sous ses ordres, plusieurs travaux qui ne sont pas sans intérêt ; on a fait disparaître dans l'intérieur des appartements, les tristes vestiges de l'invasion*; on a construit des écuries pour les gardes du corps ^; on a terminé et
béni * la nouvelle église commencée par Marie- Antoinette; on a tracée dans le parc, une nou-> velle route pour aller de Sèvres au château; Heurtot a dessiné, sur la montagne de Montre» tout, pour les exercices et les promenades du duc de Bordeaux, un jardin, qu'après rexpédition d'Espagne^ en i8a3, on décora du nom de Tt^ codera; enfin, plus d'une féte française est venue consoler les j ardais de Saint-Cloud, de celle que le prince de Swartzemberg avait offerte en 1 8i 5| sous leurs ombrages , aux souverains étrangers.
Après la mort de Louis XVIII ^, Charles X vint habiter Saint-Gloud. 11 aimait à y passer la belle saison ; Pair était pur; les communications avec Paris, faciles; le petit parc, bien dispose pour les plaisirs de la chasse. Mais comme s'il était dans la destinée de ce palais de devenir le théâtre des alleu tats dirigés contre la lii^erté, nous allons voir s'y consommer un nouveau 18 brumaire, sous une autre forme, il est vrai , et avec des ré» suitals didërents; Napoléon s éleva sur les ruiues de la liberté qu'il avait renversée; Charles X tombera vaincu par elle.
Malgré d'anciennes préventions, les premiers jours du r^ne de ce prince y Taflabilité de ses
* iSao.
' t6 septentbriî 1824.
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manières, des mots heureux , des attentions gracieuses, avaient fait naître des espérances que
l'esprit de fanatisme religieux et polilic|ue ne tarda pas à faire évanouir. Lies lois d'indemnité , de sacrilège , du droit d'aînesse, et les menées de la congrégation, révélèrent tout ce que pouvait tenter la folle ambition du vieux parti de Goblentz. Un bruit sourd, précurseur des orages, commençait à se faire entendre; on se demandait déjà, dans les cafés, à la bourse, dans les réunions politiques, ce que Ton ferait en cas d'un coup (l l iât; on avait éloigné le ministère Martignac, administration modérée, assez royaliste pour se plier aux volontés de la cour, assez libérale pour les concilier avec les susceptibilités nationales; et Charles X , entraîné par de dangereux souvenirs, par de fausses idées sur le courage des rois, enfin, par une amitié funeste*, s'était entièrement abandonné à un homme qui n'avait point prêté serment à la charte; qui ne comprenait pas la i iauce; un homme louL d une pièce, dont le dévouement aveugle et Êuialique ne pouvait aider son maître qu'à se précipiter dans Tabîme.
Cependant, la chambre de i83o s'assemble, et par l'oigne de Royer - Collard , son président , elle porte au pied du trône cette célèbre
* Charles X appelait M. de Polignac son cher Jules.
adresse votée par 7.1 1 de ses membi es : x L interu ventiou du pays tait, du concours permanent a des vues politiques de votre gouvernement « avec les vœux du peuple, les conditions indisu pensables de la marche régulière des alTaires « publiques. Sire, notre loyauté, notre dévoue* a ment nous condamnent à vous dire que ce concc cours n'existe pas. » — ce Mes résolutions sont immuables!» répond le roi'; et, tandis que ses conseillers intimes le félicitent sur sa fermeté hors de propos , les véritables amis du roi et du pays gémissent et attendent avec anxiété. — On transforiae les remontiances des en un attentat aux prérogatives royales; on se hâte de dissoudre la Chambre , on en appelle aux collèges électoraux. Le roi, en dehors de ses pouvoirs constitutionnels, adresse lui-même au peuple une proclamation à laquelle il attachait beaucoup de prix ; on peut en juger par l'anecdote suivante : C'était le 19 juin idSo; Charles X était àRosny avec le roi de Naples et la famille royale; le duc d Orléans arrive : « Monsieur, lui dit le roi avec «c empressement, avez-vous lu le Moniteur d'au-
' Quelques jours auparavant il avait donné un Jeu aux Tuileries, où il avait invité plusieurs députés plébéiens^ « II y a ici bien du méii-m^, disait-il; mais je ne parle pas « à tout le inonde. »
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o jouid liiii? — Pas encore , sire; je suis parti de « Paris de trop bonne heure. — Eii bien, Use^le, « lisez-le. Y a-Uil ici un Moniteur? qu'on me « donne un Moniteur. » f.e roi va lui-même le chercher et reUt tout haut sa proclamaiiou. — a £h bien 9 monsieur, qu'en dites-vous? — Sire, « répond le duc d'Orléans, permettez-moi de « vous demander avant tout si cette proclama* < tion est Tœuvre du roi. — Polignac , Peyronnet, « moi-même, nous y avons tous travaillé, mais « qu'importe? — J'aime du moins à croire que a ce qui concerne la Charte est du roi. — La a Charte! mais ils sont fous de croire que nous tt ne voulons pas de la Charte : nous la voulons « pleine et entière ; ce serait un acte de dëmence « que de songera ieLal)lir 1 ancien régime. Ce sont « eux qui ne sont point dans la Charte , car ils « ont voulu m'arracher mes pi^érogatives. Âh! v< M.dt; r\>liguac ?>'c/Yj déplaît; eh bien! il nieplail cr à moi, et malgré vous il restera. S'ils avaient « articulé quelques faits 9 nous aurions vu; mab u non, il déplaît à ces messieurs! En vérité c'est « inconcevable. Eux aussi me déplaisaient, et je « les ai renvoyés. — Mais, sire, c'est peut-être « par lespect qu'ils n'ont point allégué de griefs «t particuliers: c'est ainsi que les choses se sont « passées sous le feu roi à Tégard du duc de Ri- M cheheu. — Non, non, ou avait articulé des faits,
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« sur le Midi, je crois. — Oui, sire , mais c*est le ff ministre qui s'était plaint du Midi. — Ma foi 1 « j'ai un peu oublié cela; tout ce que je sais, « c'est que ce n'était point le même cas. Au surfit plus, je suis sur mes gardes, je verrai venir, et «c s'ils sortent encore de la Charte , je saurai faire f< respecter mes droits; l'article i4 m'en donne «r les moyens et j'en userai »
Le moment n'était pas loin où l'imprudent monarque allait en faire un abus désastreux! Malgré l'auguste proclamation, les deux cent vingt et un ont été réélus... H' faut châtier cette audace. Mais quel parti prendre? Du lo au i5 juillet , on se réunit plusieurs fois dans le cabi* net du roi à Saint4I!loud , pour en délibérer secrètement. Deux ministres voulaient attendre le retour de madame la Dauphine qui était à Vichy; mais Charles X et le prince de Polignac étaient plus impatients ; on redoutait d'ailleurs la réunion des chambres convoquées pour le 3 août ; déjà les lettres closes avaient été adressées aux députés.
Le conseil des ministres s'assemble à Saint-
' Le a5 juillet 9 le duc d'Orléans étant au spectacle à Chantilly, chez le duc de Bourbon , eut avec un des confidents de Cbaries X , qui était dans le secret des ordonnances, une conversation énergique contre tout projet d'atteinte aux droits lie ia nation.
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Cloud, le dimanche a5 juillet, dans 1 ancienne bibliothèque, derrière le salon de famille. 11 se composait de MM. le prince de Polignac, Peyponnet, Clianteiauze, Guernon de Ranville, de Montbel , d'Haussez , et baron Gapelle * ; il était présidé par le roi , et M. le Dauphin y assistait.
C'est M. deVillèle qui avait désiré que ce prince At partie du conseil, soit pour le former aux habitudes du gouvernement, soit peut-être aussi pour paralyser au dehors ces influences d'opposition qui se groupent et s'agitent ordinairement autour de Phéritîer du trône. Le caractère dominant du Dauphin était un respect religieux , une obéissance absolue aux volontés de son père ; son opinion politique était que la France était centre, et que c'était vers ce but que devaient graviter les tendances politiques du gouTemement\
Le ministre de la justice lit son rapport, convenu et préparé d'avance; et après une discussion où MM. de Peyronnet et Guernon de Ranville combattirent , dit-on , les mesures proposées, on adopte les ordonnances extraconstilutiounelles
1 Le maréchal Bourmoni, ministre de la guerre , était à Alger.
» « Vous penser peut-être, dit un jour ce prince , ({ue la
« Franco vt ni aller à gauche? non, elle ïC est ni gauche, ni « droite, e\ie est centre. »
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qui mettent le séquestre sur toutes nos libertés.
A ce moment , le Dauphin se lève brusquement de son fauteuil^ et frappant sur la table du conseil , « Si le roi , dit-il , faisait comme le roi , « mon oncle , de Sai daigue % je sais ce que j'au- « rais à faire. » Charles X était un peu sourd de l'oreille droite , et c'était de ce côté qu'était assis le Dauphin. — « Que dit donc mon fils ? » demanda le roî. M. Guernoo de Banville allait répondre. « Je n'ai rien dit , monsieur, » reprit vivement le Dauphin; et en élevant ia voi\, il répéta à Charles X , a Je n'ai rien dit. »
Les ministres avaient écrit de leur propre main les ordonnances afin de ne point en laisser transpirer le secret Ils les avaient rapportées à Paris revêtues de la signature du roi.
A cinq lieures du soir, Sauvo , rédacteur en chef du Moniteur , est mandé chez Je garde des sceaux qui lui donne l'ordre de les publier. « Dieu sauve le roi ! Dieu sauve la France ! » s'écria Sauvo en jetant les yeux sur ces pièces. « Que
' Chartes-Emmanuel , qui a abdiqué.
* Cependant le secret n'avait pas été si hermétiquement gardé qu'il n'eût filtré dans certains esprits; trois jours avant les ordonnances , Pœzo di Borgo en avait parlé vaguement à la suite d'un dîner à Neullly» et M. de Sémonville avait dit au duc d'Orléans : « S'il en est ainsi, à vous la balle. »
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diteS"VOUS?» lui dit M. deMontbel j ministre des
finances, qui était présent. — «J'ai vu, répondit- « il , toutes les journées de la révolution , et je ff me retire avec une profonde douleur'.»
Le lendemain , lundi 'i6 , le Moniteur publie les fatales ordonnances : la liberté de la presse est suspendue , la chambre des députés dissoute^ la loi électorale renversée , le règne du bon plaisir rétabli. A. cette nouvelle une agitation difQcile à décrire se manifeste dans tout Paris, et tandis que des insensés se réjouissent de ce que le roi, en tirant Vépée^ a jeté au loin le fourreau , les esprits sages s'affligent et les hommes d'action songent à la résistance. Déjà , quinze jours avant les ordonnances y il y avait eu chez le duc de Broglie une réunion, à laquelle assistaient entré autres MM. Mole, Gui/ot, Sébastiani , et là, comme par un secret pressentiment des tentatives de la cour , on avait décidé que si le gouvernement portail atteinte aux. libertés publiques, on refuserait Timpot.
La confiscation des libertés publiques donne un nouvel élan aux résistances, un caractère plus actif aux oppositions. Les rédacteurs des journaux s'assemblent d'abord chez M. Dupin ainé ,
* Voir, aux pièces justificativeBcUi cliapitre V, le rapport et les ordonnances»
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puis dans les bureaux du National, où M. Thiers rédige une protestation. Les députes présents à Paris ne restent point oisifs; ils se réunissent chez M. de I.ahorde, mais seulement au nombre de trcize,pai'milesquels on remarque Casimir Pen ier, MM. Peral , Bernard de Rennes , Bérard : ils étaient trop peu nombreux pour délibérer; ils s'ajournent au lendemain chez Casimir Perrier.
Une sourde fermentation se manifeste dans le peuple , et le soir du lundi, on jette des pierres contre les croisées de lliôtel des affaires étrange* res. Cependant la physionomie générale de la ^ille est calme en apparence, et la nuit n'est marquée par aucun désordre publie.
Le mardi 27, M. de Belleyme, président du tiiljunal ci\il, et Tun des deux cent vingt et un, rend une ordonnance de référé qui autorise les imprimeurs à imprimer les journaux y malgré les ordonnances royales du 9.5 juillet'. Foris de cet appui loyal et courageux y les journaux publièrent la protestation rédigée par M. Thiers ou Ton remarqua cette phrase : « Le régime légal est intera rompu, celui de la force commence ^ Tobéisic sance cesse d'être un devoir. »
■ M. GanneroD » président du tribunal de commerce de Paris, donna aussi une preuve de courage civil. Le mardi a8, il était sur son siège consulaire» et, au bruit des coups
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C'était aussi tirer laffconde épée du peuple ^ et
jeter au loin /e fourreau! L'émotion gagne toute la cité , on s'assemble , on s agite j on court aux armes.
Charles X otail à Saint-Cloud. Averti par le prince de Polignac du mouvement de la capitale, il charge le maréchal duc de Raguse de prendre le commandement des troupes , et d'apaistr ce qu'il appelait une échauffourée Le maréclial prient s'établir à l'état-major, place du Carrousel , et assigne à la gaide royale ses positions dans les divers quartiers de Paris.
Cependant des groupes hostiles commencent à parcourir les rues ; des jeunes gens se rassemblent au Palais-Royal, et là , nouveaux Camille Desmoulins , ils appellent le peuple aux armes; une lutte s'engage avec la gendarmerie; on lance des pierres; la troupe répond par des coups de fusil; un citoyen tombe mort dans la rue du Lycée. Ce premier sang versé exaspère les esprit ou se fait une arme de tout ce qui tombe sous la
de fusil, il ordonna, sur la plaidoirie de M. Mérilhou, d'imprimer le Courrier, se fondant sur l'illégalité des or-
doiiiiaiices.
• Le roi n'a jamais cru que l'affaire dût avoir un caractère dangereux et même sérieux. Il répétait encore à Edimbourg, dans son exii^ qu'il avait pensé qu'il s'agissait seulement d'une émeute, comme celle de la rue Saint-Denis, en 189(7.
main y et le cri de viue ia Charte! devient le cri de ralliement.
La réunion des députés chez Casiriiir Perrier avait été plus nombreuse que celle de la veille. On y avait parlé d'une protestation ; mais sur robservation que le peuple ne paraissait point encore prendre une part sérieuse aux débats , on n'avait rien décidé.
Le peuple ne tarda pasàétre partout surpied; des barricades s'élevèrent rue Saint-Honoré : ce lurent les premières ; on porta sur la place de la Bourse, à 7 heures du soir, le cadavre de rhouime tué , en criant : « Vengeance! »Et quand la nuit fut venue^ on brisa lesréverbères, on brûla les corps de garde, on effaça les fleurs de lis, on foula aux pieds le drapeau blanc eu criant « A bas les Bourbons ! » Pendant ce temps, les électeurs, réunis chez Cadel-Gassicourt , sous la présidence de Maurice Duval, arrêtaient la formation de douze comités libéraux pour communiquer avec les citoyens.
Le roi était loujours dans la nieiue sécurité; il faisait tranquillement son whist à Saint-Cloud'. Mais les ministres, plus inquiets, tinrent conseil chez le prince de Polignac, et le mercredi a8, dans lamaiiuée, M. Guernon de Ranville apporta au duc
' Il le continua jusqu'au premier coup de canon.
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de EVaguse i'ordonoauce qui lueUait Paris en état de siège.
La nation, à son tour, prononce l'état de siège coulie la royauté. Faris devient un camp , et chaque citoyen se fait soldat; les femmes elles* mêmes font des cartouches, les enfants tirent des coups de pistolet; des jeunes gens du monde se montrent dans la rue a\ec leurs fiisils de chasse ; d'anciens gardes nationaux ont repris leur uniforme délaissé depuis la revue du Champ de Mars; l'École polytechnique , l'École de droit, l'École de médecine, déploient toute Fardeur de la jeunesse et de la liberté; le peuple , après un sanglant combat, commande en maître à Thètel de ville ^9 et le drapeau tricolore flotte sur les tours de Notre-Dame.
Ge symbole national, qu'on apercevait des hau* teursde Saint'doud, portera- t-il dans ce palais de salutaires avertissements? éclairera-t-ii enfin la royauté sur ses intérêts et sur les vœux du peuple? Non : l'on ne songe qu'à châtier la ville
• « Pendant que le peuple combattait pour reprendre l'hôtel de ville ^ im jeune homme portant un drapeau tricolore s'avança du quai de la Cité sur le pont suspendu, en s'écriant : fi Si je meurs, souvenea-vous qne je me nomme Arcole ! » Il tomba sons les balles. Ses compaguons donnèrent au pont de la Grève le nom déjà historique de pont d'Arcole. »
[Chronique de juillet i83o, par Rozet.)
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rebelle; on dresse l'ordre d'arrêter plusieurs citoyens connus par leur ferveur pour la liberté et notamment MM. de la Fayette , LafHtte , le gé-* néral Gérard.
Cétaît chez Auch y de Fuyiaveau que les députés s'étaient réunis. MM. de la Fayette et Laffittef absents au moment de la publication des ordonnances, étaient accourus à cette assemblée; le premier, avec le secret espoir de voir enfin se réaliser le réve de toute sa vie; le second, avec une autre pensée. M. Guizot lut une protestalion qui fut adoptée et signée par tous les députés présents * ; et cinq commissaires fiirent chargés d*aller trouver le duc de Raguse pour arrêter FetTusion du sang. Le choix tomba sur MM* Ca* simir Perrier, LafBtte, Gérard , Lobau etMauguin.
Ils se rendent aux Tuileries, et pour engager le maréchal à faire cesser le feu , ils lui représentent avec une chaleureuse énergie Fétat déplorable de la capitale et l'honneur qu'il y aurait pour lui à le iaire cesser. — « L'honneur d'un militaire^ « répond le maréchal, c'est l'obéissance. » « Il en
* Cet ordre avait été, dit-OD, remis à M. de Foucault, colonel de geodarmerie, le luéme qui arrêta Maouel ; mais le
duc de Raguse le suspendit, après la démarche que firent aux Tuileries les commissaires, au nombre desquels se trouvaient MM. Laffitte et Gérard.
' Voir la protestation, aux pièces justificatives. -
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« est un autre, répliqua vivement M. LafBtte;
« c'est de ne point égorger ses concitoyens. — a Mais enfin quelles conditions proposez-vous? <K — Le rapport des ordonnances, le renvoi des « ministres et la convocation des chambres. — i< Messieurs , je dois avant tout rendre compte de « votre démarche au prince de Polignac. Il est « ici, je vais lui demander s*il veut vous recevoir. »
Le maréchal rapporta pour réponse que les conditions proposées rendaient toute conférence inutile, ce Ils veulent donc la guerre civile! » s'écrièrent MM. Lafiitte et Casimir Perrier. — « Je « vais écrire au roi, reprit le duc de Raguse,et «c j'attendrai ses ordres. » Et il engagea les commissaires à se rendre eux-mêmes à Sainr-Cloud.
Les députés étaient rassemblés chez M. Bérard. Les commissaires s'y rendirent pour annoncer leur infructueuse démarche. On décida sur-leKîliamp que la protestation serait imprimée et pubUée, et on invita le général Gérard à prendre le commandement de la force armée.
Tandis que la garde royale se concentre aux Tuileries, au Louvre , au Palais-Royal , le peuple élève partout des barricades; il coupe les arbres sur les boulevards , il fait pleuvoir du haut des maisons sur les soldats des pavés, des meubles, des barres de fer; son héroïsme grandit et se multiplie sous la mitraille.
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Fidèle à la parole qu'il avait donnée aux com^
missaires, le duc de Raguse avait envoyé le commandant Komierowski, son aide de camp, auprès du roi , à Saint-Gloud. Bien n'était change à la cour; c'était la même étiquette, le même cérémonial pour remettre une lettre ^ la même difficulté pour pénétrer jusqu'au roi. C'est àgrnnd'peine, dit-on, que le duc de Duras osa prendre les ordres de S. M. pour introduire M. Komierowski. Admis enfin auprès de Charles cet officier fit à S. M. une peinture douloureusci des coiiibals qui se livraient dans les rues de Paris. — Le roi rëcoutait avec une calme incrédulité : «c Tenez bon , dit S. M. ; réunissez toutes les forces sur la place Louis XV et aux Champs-Élysëes ^ agissez avec des masses ; avec des masses, entendez-vous ? » — L'aide de camp du duc de Ra* guse fut chargé de reporter cette réponse verbale.
Le Dauphin et la duchesse de Berry étaient dans le cabinet du roi ; ils avaient eardé le silence. Telle était l'erreur présomptueuse de toute la cour , que les avis utiles étaient repoussés parce qu'ils étaient désagréables , et que les faux avis étaient accueillis parce qu'ils étaient flatteurs. Le même soir , le roi , avec une tranquillité mystique , disait à MM. de Maillé , de Duras , de Luxembourg : « Quelques coups de fusil finiront « l'affaire f » et se promenant avec le duc de
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Bordeaux dans le jardin du Trocadéro , il demandai t au jardinier le nom de diverses fleurs. Cependant il envoya M. Mennecliet, son lecteur, chercher aux Tuileries un petit coffret à la possession duquel il attachait un prix mystérieux.
La nuit du a8 au 39 juillet fut sanglante et dé* cisive ; et, jeudi matin , le peuple triomphait partout'.C'est alors que le marquis de Sémonville et le comte d'Argout arrivèrent aux Tuileries , où ils eurent avec le prince de Polignac cette entrevue dans laqueUe M. de SëmonvUie le supplia de se retirer, et sur son refus , lui reprocha dans les termes les plus énergiques , d*étre Tunique cause des malheurs de la capitale et des péi ils de la royauté. « Monsieur, lui dit-il, quand on veut dé- « fendre une dynastie, on ne la tue pas. » Le prince de Polignac s'emporta et sortit brusquement du salon. M. de Sémonville conseilla alors au duc de Raguse de le faire arrêter. — « Je n'en a ai pas le droit, répondit le maréchal ; mais per- « mette£-moi de vous supplier de vous rendre , n M. d*4rgout et vous , à Saint»Cloud. Votre té- (f moignage^ ne peut être que d'un grand poids
> Le lieutenant général comte Âlexaiulrc de Girardio était v«iiu, à six heures du matin, de la part du roi , engager le duc de Raguse à se concentrer à la barrière de l'Étoile , et à tenir bon ; mais la garde était épuisée de fatigues.
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« auprès de S. M. » — MM. de Sémonville et d'A.rgout le promirent.
Le maréchal, après la prise du Louvre, de la caserne de Babylone, et du palais des Tuileries par les colonnes parisiennes , songeait lui-même à la retraite , lorsqu'il reçut cette lettre du Dauphin :
« Mon cousin , le roi m' ayant donné le commandement en chef de ses troupes ' , je vous donne l'ordre de vous retirer avec toutes les troupes sur Saiut-Cloud. Vous y servirez sous mes ordres. Je vous charge en même temps de prendre les mesures nécessaires pour faire transporter à Saint-Cloud toutes les valeurs du trésor royal. Vous voudrez bien prévenir immédiatement les troupes qu'elles ont passé sous mon commandement.
ce LoUlS-AUTOIIfE.
<c De mon quartier général à Saint-Gloud , le
29 juillet iÔ3o.»
La garde royale en se repliant sur Saint-Cloud
s'arrêta au bout du bois de Boulogne , où le Dauphin vint la passer en revue. « Monseigneur, a lui dit le général Talon , il n'y a qu'une chose « à faire; c'est de faire volte-face el de marcher (c sur les Tuileries ; donnez-moi l'ordre de les re« «prendre y et V. Â. R. y couchera ce soir.» Le
' Dans un petit conseil tenu Jeudi matin, à Saint-Cloud.
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Dauphin s'aboucha avec le duc de Raguse, et
les ttoupes eurent ordre de se diriger, non sur les Tuileries y mais sur Saint-Cloud.
Cette retraite ne troubla point Fincroyable quielisnie de Cliarles X. « Ce n'est rien , » disait-il encore au duc de Mortemart qui le conjurait de veiller à la sûreté de sa couronne ; « d*ail* a leurs , je ne reculerai pas d une semelle. »
bur ces entrefaites^ arrivent MM. de Sémonville et d'Ârgout ; ils sont reçus par le roi. aSire, » lui dit Sénioii\ille après a\oir fait le laJ:>leau des malheurs de la guerre civile ^ « si le roi ne prend pas « le parti de révoquer les ordonnances et de chan* « ger son minislère, demain peut-être il n'y aura « plus ni roi y ni dauphin, ni duc de Bordeaux. »— «Je ne le crois pas, Monsieur, répondit le roi.... « Mon frère, Louis XVI, n'a péi i que par laïbiesse.
Dans tous les cas , je suis prêt à paraître devant M Dieu. » — « Mais, sire, que V. M. daigne songer « à madame iaJJauphine! » A ce nom, Charles X, laissant tomber sa tête sur sa poitrine : « £h bien, « dit-il d'une voix émue , je vais dire à mon fils « d'assembler le conseil. »
Les ministres, qui étaient revenus à Saint- Gloud , résignent leurs portefeuilles , et conseil-» lent au voï de confier au duc de Mortemart le soin de composer un nouveau ministère. duc demanda carte blanche pour le choix de ses col-
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lègues; on lui accorda Casimir Perrier et le général Gérard. 11 demanda le rapport des oi donnances, et la convocation des chambres pour le 3 août ; on y consentit : il accepta.
Mais il n'était plus temps; 1 iusurreclion parisienne s'était organisée. Les troupes de ligne avaient écouté la voix de leurs anciens frères d*armes, et notaonnent d un ancien aide de camp du maréchal Ney, le colonel, depuis général Heymès; et les 5* et 53« régiments étaient entrés tambour baUanl dans la cour de riiôtel de M. Laffitte; le général la Fayette, enchanté de voir rajeunir 1789 , s'était mis à la téte de la garde nationale ; le général Gérard, en babil de lieutenant général, avait pris le commandement des troupes; le général Pajol , aussi en uniforme , avait visité , à cbeval , tous les postes ; enfin, une commission municipale, composée de MM. Gasi* mîr Perrier, Laffitte , de Schonen , Audry de Piiyraveau, Mauguin et Odillon-Barrot , s'était installée à I hètel de ville.
Cest là qu'à leur retour de Saint-Cloud, se dirigent MM. d'Argout et de Sémonville; au cri de Fii^e la Charte! les barricades s'abaissent devant leurs pas. — »c Victoire! s'écriait Sémonville, c< les ordonnances sont rapportées! » 11 répète la même phrase devant la commission municipale. « Il est trop tard, réplique M. de Schonen ;
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« le sang versé crie vengeance ; Charles X a cessé « de régner. » — « Mais , reprend M. d*Ârgout , « le roi a choisi de nouveaux ministres, le duc « de Morfemart 9 le général Gérard ^ Casimir Pérît riei*.— Avefrvous l'ordonnance qui les nomme? « — Non. — £h bien , nous attendrons et nous ver- • « rons. »
Ces messieurs passent chez le général la Fayette qui était aussi établi à l'hôLei de ville. — « Eli « bien y lui dit le général, s'exécute-t<on enfin à « Saint-Clotid? y prend-on la cocarde nationale? a — Pas encore. — Obi ce u est plus la peine à « présent. »
Et Sémonville, peu satisfait de son voyage, retourne au Luxembourg , tandis que M. d'Argout va chez M. Laffitte porter la même nouvelle , qui est accueillie avec la même indifférence.
C'est que la journée du jeudi avait assuré la victoire du peuple. Déjà on ne voulait plus compter avec Charles X , et quatre partis étaient prêts à se disputer son liéritage. L'un, composé de ces esprits modérés et tranquilles, qui aiment la paix et les choses établies, ne désirait que le changement du ministère et le cours légal de la Charte constitutionnelle; le second, agité des souvenirs de notre vieille gloire, songeait à INapoléon 11; le troisième, plus jeune, plus ardent , exalté par la présence de la Fayette
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et par Famour de la liberté, espérait le retour
de la république; le quatrième, enfin, pensait qu'un prince qui avait combattu pour la liberté sous le drapeau tricolore et n'avait jamais porté les armes contre son pays; un prince mûri par l'expérience et doué de toutes les vertus de famille, serait une transition plus &cile, plus heureuse , et offrirait à la France plus de garanties : cette opinion penchait pour une révolution analogue à celle de 1688. Elle s'était déjà produite , même avant les ordonnances, dans le Na- Uonal sous la plume deM.Thiers^; et , le mercredi matin, juillet, dans une réunion chez M. Guizut, a lacjuelle assistaient Casimir Perrier, Carrel, et MM. le duc de Broglie, Thiers, Mignet et Rémusat , elle avait été présentée de nouveau ; mais Casimir Perrier , entre autres, n avait pas
• Le célèbre article sur 1 688 avait fait dire que le National avait été londé aux frais tlu duc d'Orléans, et i\uQ deux personnes de sa maison y travaillaient. C'est une des mille et nne erreurs répandues pour &ire croire que ce prince avait de longue main préparé la révolution qui Ta porté au trône. M. Thiers a dit plus d'une fois, avec toute vérité : « Je n*a- « vais jamais vu le prince; et ma devise était ^wiir bd et sans « lui. »
* 11 disait à cette époque : « Si les Bourbons savent at- « tendre, ils pourront encore durer; s'ils attaquent, ils sont « perdus. »
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trouvé les esprits assez préparés à un pareil changement.
Les événements avaient marché dans quarante-huit heures avec une telle rapidité; il y avait dans l'atmosphère politique quelque chose qui désignait si hautement le duc d'Orléans au choix, de la nation , que , lorsque vendredi matin j chez M. Laffitte , on prononça son nom , il fut accueilli avec autant de satisfaction que de confiance. On citait plusieurs faits particuliers qui semblaient attester que tel était aussi le vœu secret de la population; on racontait que chez Farmurier Lepage , on avait effacé les mots Jltesse Royale et qu'on avait laissé subsister le nom du duc d'Orléans ; que le Pidais- Royal avait été gardé spontanément par des citoyens et des gardes nationaux ; qu'une personne de la maison du prince, arrêtée dans son cabriolet à la barrière Monceaux, par le commandant d'un poste improvisé , avait été relâchée aussitôt qii elle avait dit se rendre à Neuilly chez le duc d'Orléans ' ; qu'enfin le duc de Chartres avait été à Montrouge l'objet de la sollicitude populaire.
■ Ce rommandant était un jeune homme qui avait emprunté son étrange costume à un théâtre de la banlieue. Il avait un chapeau à la Henri IV, avec des plumes de coq, des moustaches postiches et uii sabre romain.
Ce jeune prince était à Joigny avec le premier régiment de hussards dont il était colonel. Sur une lettre qui l'appelait au sein de sa famille , il était parti dans une voiture de poste à quatre chevaux, avec le général fiaudrand et le secrétaire de ses commandements , M. de Boismilon. Le 3o au matin, il arrive à Montrouge. La populalioii en armes l'entoure, et le maire ^ auquel il se fait connaître, ordonne de conduire sa voiture dans la cour d'une auberge voisine de la poste. <i Monseigneur , lui dit-il alors, dans votre propre « intérêt, comme pour ma responsabilité person* «nelle, jene puis vous laisser continuer votre « route , sans avoir un laissez-passer de M. de la « Fayette ou du généra] Gérard, qui tous les deux « commandent à l 'ai is. » Le prince charge M. de Boismilon de se rendre à Thètel de ville ; on lui donne pour l'accompagner un capitaine de la garde nationale en uniforme. M. de Boismilon part , mais, arrivé à l'hôtel de ville , il perd dans la foule son conducteur. Il se présente seul à M. d( la Fayette, qui était ëtahii dans les appartements où M. le comte de Rambuteau , préfet de la Seine, donne aujourd'hui ses bals; il lui raconte la position du duc de Chartres et lui demande un laisses^passer pour se rendre à Neuilly. «Certainement, répond le générai; le duc de « Chartres est citoyen , et tous les citoyens sont
35o R^SIDEUCRS ROYALES.
tt libres de voyager. » A 1 instant oui! allait signer le permis , un de ses aides de camp et plusieui-s autres personnes Tentourent , lui disent que le peuple s'agite sur la place , qu'on parle déjà d'un nouveau roi , et que sa présence seule peut calmer cette fermentation ; ils entraînent le général sur le balcon.
A son retour, et sous cette impression , il dit à M. de Boismilon :«yous le voyez; avant de «vous remettre le laissez-passer, il faut que j'en « délibère ; ]» et en effet , il s'enferme avec quelquesuns de ses amis : MM. Odilon-Barrot et Comte étaient du uoiubre. Au bout d'une heure, Comte parait avec le permis et une lettre qu'il se réserve de porter lui-même au prince, auquel il doit par* 1er. M. de Boismilon sort avec lui de l'hôtel de ville I retrouve, par le plus gt and des hasards j sous Tarcade St-Jean , son capitaine de garde nationale , et se dirige à pied vers Montrous^e.
Le duc de Chartres n'était plus dans Tauberge où d'abord on avait placé sa voiture. Le maire Tavait conduit dans sa maison de campagne; le prince y avait diné» et causait avec MM. Agier et Tnbert ^ députés ^ qui , arrivant de leur département , et surpris de la foule dont la route était remplie , s'étaient arrêtés à Montrouge , lorsque M. de Boismilon et Comte arrivèrent. Comte eut avec le duc de Chartres un entretien secret , et après
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son départ , le pi ince prit le pai li de retourner à Joigny. k la hauteur de Sens, il vit venir sur la route un courrier; il se douta que ce pouvait être celui de madame la Daiiphine (|ui revenait de Dijon. En effet , il reconnut la princesse dans une voiture qui suivait de près, et dont la simplicité était extrême^. I.ile demanda au duc de Chartres des nouvelles de Paris. « Je n'ai pas pu y en- «ctrer, madame, mais j'ai vu de loin le drapeau « tricolore flotter sur tous les édifices. — Et le a roi ? — il est à Saint-Cloud. — Je vais le rejoin- <c dre. — Je conseille à V. Â. R. de ne pas prendre « le même chemin que moi; et, si Elle veut être « sûre d'arriver, Elle fera sagement de tourner à « la croix de Berny. » — £t les deux illustres interlocuteurs se saluèrent, pour la dernière fois!
Lesmoments étaient précieux. Il fallait s'assurer du consentement du duc d'Orléans. MM. Thiers , Dupin , Persil , de Rigny , vont à Neuilly. Le prince était absent; il avait cru devoir se rendre à cheval au Raincy ^. « Mais, » s'écria S. A. R. madame Adé-
* C'était UD officier des gardes, déguisé, qui était sur le
siège.
* Dans cette course, un pavsati aperçoit le prince et son aide de camp dans les champs d'Auhcrviliiers : « Dites donc, «I vous autres, leur cria-t-il, est-ce que vous allez chercher le « j>etit bonhomme? Je gage que tous êtes pour Napoléon II et « la cocarde tricolore? — Cette cocarde me ptait beaucoup, »
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laide, après un long enuelien avec M. Thiers, a si la présence d'une personne de la maison «( d'Orléans pouvait , comme vous le dites, tout « calmer et tout guérir, j'irais à Paiis, et jede- « viendrais ce que Dieu voudra * ! »
La démarche officielle de la chambre des députes devait enfin mettre un ternie aux incertitudes; mais tandis qu'on parlait au paiaisBourbon de déférer la lieutenance générale au duc d'Orléans; tandis qu'on y nommait cinq commissaires pour s entendre h cet égard avec la chambre des pairs, le duc de Mortemart, revenu à grand'peine de Saint-Cloud , s'était rendu à pied chez M. de Sémonville , où il trouva une vingtaine de pairs rassemblés. « 11 ÙLUi avant tout , lui dit <tM. deSémonville, communiquer les nouvelles a ordonnances à la chambre des députes ; mais, a mon cher duc, vous êtes malade , harassé de face tigue; priez lecomte de Sussy de vous suppléer.»
Le comte de Sussy se rend au palais Bourbon; M. LafHtte, président, lit ces pièces, maïs
répondit le prince en souriant; et il poursuivit son chemin.
Plus loin, il tut reconnu, du côté de Bondy, par plusieui^ personnes, qui crièrent Five le duc d'Oriéans!
I Nous réservons pour lliistoire spéciale de Neuilly les
détails des faits particuliers qui se passèrent à cette époque dans cette lésidence.
seiiItTnent à dire de documents historiques De là, M. de Siissy va à Thètel de ville, où il trouve le général la Fayelte enlouré de ce corlége qu'il aimait j c'est-à-dire, d'une foule d'officiers, de citoyens, de gardes nationaux , d'ouvriers. « J'ap- « porte , lui dit-il , les ordonnances qui révoquent a celles du a5 juillet, et qui nomment un autre « ministère. — Qu'est-ce que cela ? s'écrie la foule «c qui se pressait autour du général. Un acte de « Charles X? Mais Charles X a cessé de l égner; a il n'y a plus de Bourbons ^ ! — Vous le voyez, « dit M. de la Fayette, c^en est fait des Bourbons, « il n'y a plus à s occuper de ce qui vient de <c Saint-Cloud. »
M. de Sussy n'est pas plus heureux auprès de la commission municipale. « Nous n'avons rien à démêler avec Charles X dit Audry de Puyra-
' Sur la proposition de Beajamin Constant. '
a Ce nom, en effet, proscrit pai 1 iriitatiun publique, et.iit même devenu un ohsiacle pour le^ purtisans du duc d'Oi léans. L\iu d eux, ancien ministre à Naples, imagina de dire que le duc d'Orléans n'était pas un Bourbon , mais un Fahis, et qu'il descendait de Loui* JlJJ, due d'Orléans, Père du peuple. Le mot fit fortune, et plusieurs placards affichés sur les murs de Paris, le reproduisirent et le rendirent po pulaîrt*.
' La conimissicn munic ipale puljlia, le vendredi 3o, une procianiution de déchéance contre Charles X.
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« veau ; reprenez \os ordonnances; » et M. de Sussy se retire , n'emportant , pour fruit de sa mission , c|a'un reçu du général la Fayette pour servit de décharge au duc de Aloi U iuart.
Cependant la cour de Saint-Cloud avait tout espéré de cette démarche; et dans la pensée de ressaisir, apic^ ([uelques concessions passagères, son premier ascendant, elle cherchait à entretenir, par des gratifications et des éloges, le zèle (le la garde royale, et à préserver les troupes de Tespril contagieux des régiments qui avaient tra> ternisé avec le peuple. Cest dans ce double but que le Dauphin leur adressa cet ordre du jour :
a Soldats,
if Vous avez noblement soutenu les dangers
« et les fatigues des journées qui viennent de se ce passer; vous avez rempli avec le zèle et Ténerct gie qu'on attendait de vous, vos devoirs envers « la patrie. C'est la cause de l'ordre (jue vous c< défende/; c'est ia France que vous protégez « contre des hommes égarés. Continuez à soutenir « avec constance et la \igueiu' qui con\it nl ce au soldat français, ia lutte que vous avez corn- <c mencée. La France l'attend de vous , et VEu- « rope entière a les yeux sur vous. Le roi m'a « nommé commandant eu chef de ses troupes; « vous me verrez toujours à votre téte! L'union
tt et la discipline sont la force des aimées. Offi- « cîers, rappelez-le à vos soldats.... et vous, sol-
u dat s, suivez la trace de vos officiers : ils ne vous «c conduiront jamais que dans les routes de Thou- «t neur et du devoir!
« Le roi iiu charge de vous 1 1 mercier de votre « dévouement.
« Au chcileau de Saint-Clou d , 3o juillet iS3o.
« Le commandant en chef,
a LoUIS-ÀNTOmE. »
Dans le même moment, le duc de Raguse, voyant que la lulie était devenue inégale, ou malheureux d'avoir été forcé de faire* verser tant de sang français, publiait un autre ordre du jour, où il disait aux troupes que le roi renonçait à combattre, et que S. M. n'aurait plus be* soin de leurs services que pour la défense de sa personne. Les généraux Talon et Saint- Chamans vont, tout surpris, porter cet ordre du jour au Dauphin. « Monseigneur, sommes- « nous donc Iraliis? » dirent-ils au prince. — «c Dites au duc de Kaguse de monter, » répondit brusquement le Dauphin. « Monsiem* le mare- « chai, s't'cria le prince avec vivacité, que signiiie « cet ordre du jour ? £st-ce là ce que je vous avais . « prescrit? C'est une trahison! oui, une trahison!» A ce mot, le duc de l\aguse , hors de lui , tire sou
épée à moitié du foin i eau ; le Dauphin , croyant c|ue le duc voulait ïen frapper', lui arrête pré* cipitamment le bras; dans ce mouvement, il se blesse deux doigts de la main droite , et son sang jaillit; mais sa main gauche est libre; il en saisit au cou le maréchal , le renverse à ses pieds y tombe av ec lui et crie : mvi! M. le duc de Guiche, premier écuyer et ami du Dauphin, qui connaissait le caractère vif et nerveux de ce prince, avait pressenti, à Texpression de son visage et au ton dont il avait
^ mandé le duc de Raguse , qu'il allait se passer une scène violente; et il avait prié le duc de Venladour, aide de camp du Dauphin , de laisser la porte du cabinet entr'ouverte , après avoir întroduil le maréchal. A la voix du prince et au bruit de leur chute , il entre avec le duc de Ventadour, et trouve le Dauphin et le maréchal renverses
, Tun sur Taulre, sur le parquet teint de sang... Le prince se relève , et ordonne aux gardes du corps de conduire le duc de Raguse aux arrêts dans sa chambre.
Charles \, instruit de ce qui venait de se passer chez son fils, mande le duc de Guiche : « Eh « bien, qu^en dis-tu? voilà une belle campagne! »
' C*est d'un des plus Illustres amis du Dauphin que nom tenons t%s détails.
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it --Hélas, Sire, i) serait à desirerque les princes, « plus encore que les autres hommes, fussent « toujours maîtres d'eux-mêmes; mais enfin, le « (lue de Rai^use a eu le premier tort. — C'est « vrai ; va lui dire que je veux lui parler, et reviens
avec lui. » I^e maréchal arrive, et le roi, après lui avoir reproché sévèrement son ordre du jour, et le mouvement équivo(jue qui avait irrité le Dauphin, ajoute : « Allons, il faut aller voir mon « fils , et vous réconcilier avec lui, » Le duc de Haguse hésitait; le duc de Guiclie Teucourage et l'accompagne. Le maréchal était tellement ému , qu'avant d'entrer chez le Dauphin, î1 demanda un verre d'eau; puis il fut inliodiiil , et sans proférer une seule parole , il s'inclina devant le Dauphin qui s'empressa de le relever, en lui disant : « Alil ce n'est pas ainsi: venez dans mes bras! »
Le soir de ce même jour , une scène plus imposante se passait dans les jardins de Neuilly : une députalion de la Chambre olïrait la lieutcnance générale du royaume au duc d'Orléans; et ce prince, cédant au vœu national, enil)rassaiL sa famille , mettait un ruban tricolore à sa boutonnière, '.et venait, à pied, en habit de ville , coucher à Paris dans le Palais-Royal , où il devait se réveiller Roi
' Voir, dans V Histoire du PalaiS''Iloyal {Résidences royales ^
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Dans la soirée du 3o juillet, la duchesse de ^ Berry, alarmée pour ses entants, avait prié le Dauphin d'engager le roi à quitter Saint*C)oud; et sur l'avis des généraux de la garde qui déclarèrenL tous quil n'y avait plus sûreté pour la famille royale, ce prince fit éveiller le roi qui dormait profondément. « Eh bien ! dit Charles X, « je suis prêt à me rendre à Versailles. » Un part, et à deux heures du malin , la cour en désordre arrive à Trianon. Le Dauphin resta le dernier, « heuieux, disait-il, de se trouver enini seul au milieu de ses soldats.» Cette satisfaction ne fut pas de longue durée : dans une visite qu*îl fît aux troupes stationnées à Sèvres, il aperçut le colonel Pocque qui occupait le pont, à latéte de a,ooo Parisiens, il s'appi ocha pour l'inviter à se retirer et à prévenir une collision, a C'est impossible , lui « répondit le colonel; éloigne^vous, Monseigneur, « je VOUS' en supplie ; vous vous exposez trop , et u je Depuis répondre de mon monde. » — « Epar-
lomell). la proclamation de la charte-vérité; la résolution de la Chambre des députés; l'adhésion de la Chambre des pairs; la démarche des députés au Palais-Royal; la marche
triomphale tlii lieutenant gem ial à l'hôtel de ville; Touverluie des Chambres; l,« déclaration des députes «jiiraut, le 7 août, la couronne au duc d^Orléans; la séance solennelle du 9,011 S. M. I.ouis-Philippe 1^*^, roi des Français, prèle serment à la charte.
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» gnez du moins le sang français, » reprit le Dauphin; el lorsqu'il vit qu'un bataillon même de la garde refusait d'obéir, ce prince se retira sur Saint-Cloud. 11 recommanda au malr^ de rasseuibler la garde nationale, de veiller à préserver le château de tout désordre , et s'éloigna.
Arrivé à Trianon , le Dauphin raconta au roi ce qu'il venait de voir et d'entendre ; et ce récit, joint au hruit que dans les bois environnants on avait vu errer des partis armés , détermina Charles \ u se transporter à Ranibouillet. Il entendit la messe, monta en voiture, accompagné du Dauphin , de la duchesse de Berry et de ses enfants, et entra tristement, la nuit, dans le vieux château de I rançois ^ où il avait pris si souvent le plaisir de la chasse On y manquait de tout, on inourail de faim, el pourtant l'rtiquette et les consignes étaient observées avec la même rigueur qu'à Saint«Cloud \
C'est dans ce château seulement que ia Daii-
( Le prince de Polignac s'y était arrêté quelques moment» auparavant, se dirigeant vers Granville.
' Un capitaine de ia garde s*étant permis de |»écher une carpe dans un étang, un surveillant vint lui dire que c'était défendu. » Allez dire au roi, répondit cet ufiicier, que, •> depuis dix-huit heures , mes soldats et moi nous n'avons
« rien luantié. »
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phiiie put rejoindre le roi, à son retour des eaux de Vichy. Les cris de Five La CliaHe ! prononcés avec éclat en sa présence , au théâtre de Dijon ; le morne silence qui avait accueilli l'aveu ((u*elle avait Ikit à Semur d'être eulièrement étrangère aux ordonnances; la tristesse et le deuil remplaçant à Ancy-lc*Franc la féte qui lui avait été préparée par M. le marcjuis de Louvois; le conseil qu'on lui avait donné de cacher son nom et son rang sur la route ; la nécessité de tourner Paris pour se déruLer aux regards du peuple, et de suivre tristement de château en château la royauté eiTante et fugitive y tout lui avait révélé les malheurs de la couronne; tout avait pénétré sou cœur d'inquiétude et de désespoir. Charles X vint la recevoir sur le perron. « Ah! mon père, lui dit-elL^ en pleuianL, qu'avez- « vous ikit ? » — Un échange de larmes fut tout leur entretien. Lâ garde royale, les gardes du corps, les cent-suiss( ^ hakicrciU la princesse avec tiansport ; tuais que pouvaient ce dévouement inutile, celte tardive consolation ?
La cour était dans un profond dénûment ; CtiarlesX remet au comte Alexandre de Girardin un hillet écrit de sa main. Ce général vient au Palais-Royal , présente cet écrit au duc d'Orléans. Ce prince donne aussitôt Tordre de compter six ceni mille i'rancs en or pour le roi.
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La présence de Cliaries X avec une armée si près de Paris embarrassait le gouverneinent. Quatre commissaires furent envoyés à Rambouillet, avec la mission de liàterson départ, afin d'éviter une nouvelle effusion de sang. C'étaient le maréchal Maison , le baron de Schonen , le co- Jacqiieiliinot et M. Odilon-Barrot ; Je duc de Coigny leur fut adjoint sur la proposition du général Sébastiani, son beau-frère. Le duc d'Orléans, de son c6té,avail envoyé àHam])ouillet le baron de Bertbois, un de ses aides de camp
Cétait le n août, le jour où le roi et le Daupluii avaient abdique en faveur deHenri V'.aQue
* M. de Ikrthoib arriva à cinf] hciir<*s du inaLin, il pria tjuOn ru icvcilIcT Charles X pour lui rt'iueUre une l«.*ttredu duc d'Orléaus; ce prince repondait au roi qu'il ne pouvait recevoir de ses mains le titre de Lieutenant Gênerai du royaume, qu'il avait d^jà reçu des chambres. « On ne peut « accepter ce que Ton possède déjà, » dit M. de Berthois à M, de Damas.
* À Monsieur le duc d'Orléans,
« Rainbouiliet, ce a août ib3o.
" IVIon cousin, je suis trop profondément peiné des maux qui affligent ou cpii pourraient menacer mes peuples pour n'avoir pas cherché un moyen - de les prévenir. J*ai donr
36a RÉSlDKIfCES ROYALES.
« ce soit aujoiinrimi ou j)lns IîhcI, avait dit tt Charles X , il iaiiait toujours y venir : c'était « une conspiration ourdie par le comité-direc-
pris la resolution d'abdiquer la couronne en faveur de mou petit-ûls le duc de Bordeaux.
<i Le Dauphin, qui partage mes sentiments, renonce aussi à ses droits en faveur de son neveu.
« Vous aurez donc , en votre qualité de lieutenant général du royaume , à faire proclamer Tavénement de Henri Y à la couronne. Vous prendrez d'ailleurs toutes les mesures qui vous conct rntiu \nn\i rrglor les formes du gouvernement pendant la minorité du nouveau roi. Ici, je me borne à faire conniâtre ces dispositions ; c*est un moyen d'éviter encore bien des maux.
« Vous communiquerez mes intentions au corps diplomatique, et vous me ferez connaître le plus tôt possible la pro* clamation par laquelle mon petit-fils sera reconnu roi sous le nom (le Henri V.
« Je charge le lieutenant général vicointe Foissa' -T ainur de vous remettre cette lettre. Tl a ordre de s'entendre avec vous pour les arrangements à prendre en faveur des personnes qui m*ont accompagné, ainsi que pour les arrangements convenables pour ce qui me concerne et le reste de ma famille.
«c Nous réglerons ensuite les antres mesures qui seront la
coust'{|uencc du changement de règne.
« Je vous renouvelle, mon cousin , l'assurance des sentiments avec lesquels je suis votre aifectionnc cousin ,
« Chaelbs.
<« Louis -Al(TOi^E.
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(X leur et f^afayette. Polignac et les ordonnances
« pouvaient seuls sauver la monarchie ! » Malejré les instances du duc de Coigny, le roi refusa de recevoir les commissaires, qui retournèrent im~ médiatcmeiU à Paris.
A la nouvelle de ce refus , le peuple se lève et s'agite , et crie ^ Rambouillet l à Rambouillet! comme, en 1790, 011 avait cric ^ Fersailles l à Versailles l Toutes les voitures sont mises en réquisition, et le général Pajol, accompagné de M. George de la Fayette, prciid le commandement de cette armcc improvisée, qui paî t en toute hâte et va camper le soir même à une lieue de Rambouillet. Les commissaires du gouvernemeîit la précédaient.
Cette fois, ils sont introduits auprès de Charles X. M. Odîlon*Barrot ' le supplie de se décider à partir. — « La résistance serait inutile, « ajoute le maréchal Maison ; nous sommes sui- « vis par 60,000 hommes : » exagération dont le but louable était surtout déviter une sangiaute collision entre Français. — « Attendez, dit « Charles X; tout à l'heure je ferai connaître mes « ordres. » il sort, et à sou retour, s'adressaut
« c'est celui des commissaires (jne le roi parut écouter avec le plus de bienveillance pendant tout le voyage. Il lui rappelait, disait-on, Barnaveau retour de Varennes.
au maréchal : « Soixante milie hommes! avez- «c vous dit ? — Oui, Sire — Je partirai. » En efPel, il quitta Rambouillet à oii/e licures du soir, et alla coucher à Maintenon chez Je duc de Noailles. Le lendemain , comme le duc de Raguse rengageait à se retirer sur la Loire : « Non, maréchal, «( répondit-il ; je m'embarquerai à Cherbourg. »
Il part , traverse lentement Dreux où il voit le j)reuiier drapeau tricolore ; Careiilan , dont M. delà Pommerais , député du Calvados, calme TeOTervescence; Valognes. où les compagnies de sa garde lui remettenl leurs étendards , et où il quitte lui-même rhabit militaire; il arrîveà Cber> bourg où r^nait une grande fermentation , et s'embarque sur le Gmat-Ui Uain curimiajRlé par ie capitaine Dumont d'Urville. Là, debout sur le pont, il reçoit les adieux de ses anciens servi* teurs, remercie les commissaires ^, et à deux
■ Le mar^cba) Maison, interpellé à YerneniJ, par des officiers de la garde, sur cette assertion, leur dit : « Vous * « êtes des ingrats; c'était pour vous sauver. Ou plutôt « pour nous faire sauver; » répondit un des assistants.
> Voici le certificat que Charles X remit à M. Odilou- Barrot :
<t Je tne plais à rendre à MM. les commissaires cette justice que je n'ai eu qu'à me louer de leurs attentions et de leurs l'cspects pour ma personne et pour ma iamille.
« Signé Charles. »
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heures après midi, il s'éloigne de cette France qu'il avait méconnue , et va mourir sur la terre
élraiisrèie.
C'est à Saint^Cloud que le chef de la maison de Bourbon , Henri IV, avait été reconnu roi de France et de iNavari e, aux acclamations de l'armée ; c'est à Saint-Cloud que la branche aînée de sa race est tombée à la voix du peuple !
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CHAPITRE VI
LOUIS-PHILIPPR r'.
La France avait accueilli avec enthousiasme la royauté de juillet; des dépulations étaient venues de tous les départements la salnei el la re- ( onnailre; l'Europe la respectait; et S. M. Louis- Philippe était tranquillement à Saint-Cloud depuis le 37 mars i83a , lorsque , le 5 juin, au soir, le duc de Bassano accourut et lui dit : a Sire, Paris « est tout en feu; c'est la révolution de juillet qui «recommence.» — «c Soyez tranquille , mon cher « duc ; je sais ce qui se passe, et je ne resterai pas « à Saint-Cloud. Vous me voyez en uniforme , *( et j'attends ma voiture pour me rendre à « Paris. »
11 reste toujours, après les révolutions qui remuent jusque dans leurs bases Tordre politique
eï la société, un levain qui lei meule, et qui, mis en œuvre par des mains audacieuses, remonte à la surface, se soulève, se répand couime une law. meurtrière, et clierclie à renverser tout ce qui fait obstacle à ses jaloux envahissements. Cet esprit d'envie et de perturbation, las et liumiliédese sentir cnni|)i iinr dàiis le cercle salutaire des lois, rêvait, au nom de la licence, le renversement du trône récemment élevi par la lilx rté; et les factieux avaient choisi les funérailles du général J^aiarque poyir lever rétendard de la rébellion.
J'étais soulTrant,et pourtant comme je connaissais particulterement le fils dugénéml Lamarque, je me levai et me rendis à midi rue Saint-Honoré à la maison mortuaire. Je ne tardai pas à m'apei cevoir que le caractère et les préparatifs de la cérémonie avaient quelque chose d'inaccoutumé; on s observait, on se parlait à l'oreille, et des hommes connus par leur exaltation républicaine allaient, venaient, et donnaient des ordres mystérieux. Inquiet, j'abordai M. Laffitte. 11 m'avoua que dans une réunion, chez lui, la veille, il avait eu grand'peine à décider ses amis à ne point faire un mouvement , et {jue Carrel , avec lui, s'y était vivement opposé. Mais un autre député de l'opposition m'ayant dit que « personne (c ne savait jus({u'où pouvait aller le peuple
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« exasperr, » je crusdevoir engager ledticdeChoiseul, aide de camp du roi, à se rendre a Saiiit- Cloud. « Cest inutile, me répondit le duc^ le roi « est averti. » C'était une erreur : S. M. ne le fut qu'à six heures du soir, par le général Heymès ; car la police était loin de connaître toute 1 etendue9 toute la gravité du mouvement séditieux qui s'était organisé dans l'ombre ; et lorscjue M. le baron J.de Rotschild vint, à sijL heures et demie, annoncer chez, un ministre où je me trouvais avec uiiaul I e ministre et le général 1 laliaut,et l'ovation involontaire du général la Fayette dans un iiacre triomphal, et Fenièvement du poste de la Banque, et la collision des troupes , ce ne fut pas, une médiocre surprise, même pour les membres du gouvernement. Le préfet de police arriva, confirma tous ces faits, et on expédia de tardives estaieltes au roi qui déjà se mettait en route pour Paris.
Sa Majesté arriva à neuf heures. M. le vicomte de Chabot ' avait fait éclairer les grands appartements du palais des Tuileries « pour faire croire que le roi s'y trouvait déjà, car l'impatience de le voir était vive, surtout dans les rangs de la première et de la seconde légion de la garde nationale réunies sur la place du Carrousel,
' Pair de France, premier écuyer honoraire du roi.
LE PILAIS DE SA.INT-CLOCD. ^69
SOUS les ordres de leurs colonels, Marmier et GanneroD. Le roi parait; et tandis que la reine, madame Adélaïde et la princesse Louise mcotent aux Tuileries % S. M. s'élance au milieu de la garde nationale. On TaccueUle avec transport, on la presse avec dévouement; on fait retentir l'air du cri mUle fois répété de vive le roi!
S. M. rentre dans son palais; et ceux des députés qui s'étaient réunis à la hâte à l'étatmajor de la garde nationale ^, vont lui ofTrir leurs hommages. Le conseil des ministres s'assemble ; on \ appelle le maréchal Gérard. Paris est mis en état de siège; on se bat pendant la nuit ; le lendemain , MM. Laffitte , Ârago et Odi» lon-ikurot oiiL une entrevue aux Tuileries avec le roi^; le courage et la fidélité des troupes triomphent; le roi parcourt à cheval le théâtre de rémeutc j sa prtseiice et son calme admirable achèvent d'apaiser la sédition , et S. M. peut dire, en rentrant trois jours après à Saint-Gloud : «c La république et la contre-révolulion sont vaincues. »
< Le duc d'Orléans était à Marseille.
> Dans le même moment , uae autre partie de la chantbre se réunissait chez M. LalEtte.
s Les détails de cette entrevue appaitienpent à VHùtoire
dit palais des Tuileries.
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Neuilly est , eulre toutes les résidences royales , celle que préfère le roi. C'est en partie sa création ; c'est là qu'il a passé, comme duc d'Orléans, les années les plus tranquilles, les plus douces de sa vie ; c'est là que la patrie est venue le chercher pour lui confier ses destinées; et une de ces calamités, pour lesquelles les yeux et le cœur d'un père et d'un roi n'ont pas assez de larmes, vient encore de donner à ce lieu une consécration nouvelle , sous les auspices de la douleur et de la religion!....
Mais Saint-Gloud a aussi un charme naturel pour le roi. (l'est là qu'il a passé son enfance; et le souvenir des premières années se réfléchit avec intérêt sur toute la vie. Â^ussi le goût éclairé (le ce prince a-l-il pris soin d'em])ellir ce palais de tous les avantages de l'agrément et de tout l'éclat de la magnificence Il a convié les arts et l'indusliic; cl, :\ sa voix bien connue, TArcliitecture, sous la direction savante de M. Fontaine, a restauré les appartements, changé les distributions, amélioré les dispositions intérieures, classé avec ordre les services dans Ips rezde* chaussée et construit un salon -bibliothèque aussi riche qu'élégant; la Peinture, sous la main de Schelfer, d'Allaux, de Picot, a décoré
* Voir y pour les détails, le chapitre VIL
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les piâioQcls et les lambris ; les beaux tableaux de RubaiSy traduits en tapisseries des Gobelins, ornent merveilleusement les grands salons ; et sous rëclat (hincelant des plus licbes cristaux, les porcelaines de Sèvres ' brillent sur les meubles de Boule, à côté des bronzes les plus artistement travaillés et des vases les plus rares de la Cbine et du Japon.
La sollicitude du roi s'est étendue en dehors du palais. Uue route de ceinture qui domine Sèvres , et de nouveaux chemins tracés avec art dans le parc , permettent aujourd'hui d'y fairedes promenades aussi commodes (ju'agréables, et d'admirer les brillants coteaux de Meudon , et cette petite Suisse que forment les jolis vallons de Garches, de Marne et de Vaucressou ; la gi ande cascade a été reconstruite en très-grande partie ; une nouvelle source d'eau a été amenée de la porte Jaune pour aider à alimenter le bassin des vingt-quatre jets; les étangs de Ville-d'Avray ont
t s. M. Louis-Philippe a joint à ia manufacture de Sèvres un atelier de peinture sur verre dont on admire les produits^ notamment au Louvre, dans le beau vitrafl de l'invention de ^imprimerie, par Chenavard; à Trîanon, dans une assomption de Ziegler; à l'église d'En , dans le grand vitrail des comtes d'Eu et de leiiis patrons; et à la cliapelle du château d'En , dans radmirable figure de sainte Jmélief p.ir Paul de Laroche.
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été assainis ; de nouvelles écuries s'élèvent sur remplacement de Tancien manège des pages ; toutes les facilités ont été données pour le passage du clieniiu de fer à travers le parc, et Tindemnitë , due à ce sujet au domaine de la couronne, a été remise par le roi à l'Élal pour être euiployée aux premiers travaux de la route nouvelle qui monte à droite du pont, conduit à Versailles, met Saint-Cloud en communication avec les villages ([ui i environnent , et forme un amphithéâtre orné déjà de belles maisons et de riants jardins.
Le château de Compiègne avait été témoin du mariage de la princesse Louise d'Orléans , en i SSa, avec S. M. îjéopold roi des Belges ; Fontainebleau avait vu s'illuminer, en 1837, pour le mariage de S. A. R* le duc d'Orléans , les galeries historiques de Henri II et de François 1er; et le 27 avril i84o, jour de clémence et d'amnistie % le duc de iNemours épousait , à Saint-Cloud , une jeune princesse éclatante de fraîcheur et de i)eauté.
(c iMM. les ministres secrétaires d'État ; MM. les
* L'amnistie fut signée par le roi, à Saint-Cloud, les? avril 1840. Déjà un acte semblable, si conforme aux vceux du cœnr de U princesse Hélène, avait signale l'union de
celte jn iiicesse avec le duc d*OrlAins.
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inaiéchaiix de France, M. le cliaiicclier; Mi\l. les vice-présidents et les &eci*ëtaires de la Chambre des pairs; IVf. le président, MM. les vice-présidents el MM. les secrétaires de la Chamhie des députés; les olBciers de la mai4SOâ du roi et des princes; les dames de la reine et des princesses , s'étaient réunis avant neuf heures du soir dans les salons du roi.
« IIIM. les vice-présidents de la Chambre des pairs, M. le président el MM. les vice-présidents de la Chambre des députés avaient été clioisis comme témoins pour le roi ; MM. les maréchaux duc de Dalmatie et comte Gérard, comme témoins de M. le duc de îNemours; M. le comte Lebon f ministre plénipotentiaire de S. M. le roi des Belges, et M. le baron de Bussîères, ministre plénipotentiaire du roi près S. M. le roi de Saxe, devaient être les témoins de madame la duchesse Victoîi« de Saxe-Cobourg Gotha.
« Après quelques instants, on s est rendu daus la galerie d'Âpollon qui avait été disposée pour le mariage civil.
u Le roi donnait ie bras a madame la duchesse Victoire, et la reine à M. le duc de Nemours.
« Venaient ensuite le ro\ des Belges et madame la duchesse d'Orléans, le duc Ferdinand de Saxe-Cobourg et madame la princesse Adélaïde, les princes 4*t [H-incesses de la lamilje royale;
LL. A A. RR. h s iiilaiits d'Kspat^ne, le duc Alexandre de W urteiuherg et le prince Auguste de Saxe^ Cobourg Gotha. ,
« Monseigneur le duc d'Oi leansetinonseigneuile duc d'Aumaie manquaient à cette cérémonie, absents pour le seivice du Roi,
« Dans la j^akrie, la famille royale el les lémoins se sont réunis autour d'une table circulaire sur laquelle étaient déposés les registres de rétat civil. Au milieu, les augustes fiancés, à la droite de monseigneur le duc de Nemours, le Hoi, le roi des Belges; à gauche de la duchesse Victoire , son père le duc Ferdinand , la Reine, la duchesse d'Orléans ; des deux côtés , en cercle, les princes et princesses, et ensuite les témoins. En face des futurs époux, se tenaient le chancelier ayant à sa droite M. le piésident du conseil des ministres et le garde des sceaux entouré des autres magistrats, et à sa gauche, M. le grand référendaire et le garde des archives de la Chambre des pairs.
«c M. le chancelier, ayant pris les ordres du Koî, a donné lecture du projet d'acte civil , a reçu de monseigneur le duc de Nemours et de madame la duchesse Victoire la déclaration exigée par Tarlicle 76 du Code civil, et a prononcé, au nom de la loi , que le prince et la princesse étaient unis en mariage.
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« Ensuile, il a élë procédé à la signature de i'ac(e de mariage. Les augustes époux , LL. MM., tes princes et princesses et les témoins ont signé; l'acte a été clos par M. le président du conseil des luiuislres, par M. le gaide des sceaux, par M. le chancelier et par M. le grand référendaire de la Chambre des pairs*. »
Après la cérémonie civile, on descendit dans la chapelle, et levéque de Meaux appela sur les illustres époux les bénédictions du ciel. . . . Âujourd'hui plus que jamais, la France a besoin que la Providence exauce celte prière!
' Moniteur dii avril 1840.
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CHAPITRE VH
IXINEBJUBE HISTOHIQUE K£ IttâCBIPTIF.
D'après les dëbris de quelques vieilles murailles, découvertes en différents endroits du château de Saint-Cloudy il paraît certain que ce château a été construit par Monsieur j frère de Louis XIV, sur les fondations et presque dans les limites de la maison d'Hervard, primitivement maison Gondi
La reine Marie-Antoinette a fait subir de nom-
• Voir les plans d'Israël Sitvestre. Le roi nom a montré ^ à côté de la salle actuelle de billard , aa haut de l'escalier
d'honneur, une petite \.o\\r^\e mystérieuse ^Aoul la fondation, remonte à l'existence de la tuaison GondL
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bl'euses iiiétamoiphoses au château de J/on^/ea/*; Napoléon et Louis XVIII se sont bornés à faire
des chanijenients intérieurs; Charles X a fait bâtir au dehors le grand commun sur remplacement de Tancien couvent des Ursulines, et la caserne des gardes (iu cmps dans les jai ciins du bas parc: idée peu favorable . à T harmonie des jardins et pour la vue du château. S. M. Louis^Philippe a fait à Saint-C^i^jud ^ comme dans toutes les résidences royales , les utiles et nombreux embellissements dont nous venons de parler dans le chapitre précédent.
SAINT-CLOLL) lEL QU'IL tTAlT LORSQUE LA MAISON D'OR- LÉA^S LK POSSÉDAIT , ET TEL QlI'fL EST DEPULS L'ACQUISI- TION DE LA REINE MARIE - ANTOINETTE '.
« Une grille situce sur la place du pont de Saint- Cloud ferme l'entrée de l'avenue de ce château Au bout de l'avenue, se trouve un(^ seconde grille qui conduit dans Tavant-cour, d'où on parvientà la cour d'honneur, par un angle dont Firrégu-
I Cette ancienne description est emprunt«e à Poncet de la Grave (1789). £lic s'accorde avec « l'Explication historique « de ce qu'il y a de plus remarquable dans la maison de
« Monsieur, à Saint-CIoud, » parle sieur Combes (1681).
* Cette giiUe n'existe plus.
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lai'ité a été corrigée au mo^en d'une seconde §;rille qui fait symétrie avec la première.
« Le corps de logis , au fond de la cour , construit par Girard, de i44 pieds de façade sur 72 d'élévation-, est orné de pilastres corinthiens, élevés sur un soubassement, et de bas -reliefs au-dessus des croisées^ son avant-corps, formé de quatre colonnes, soutient un entablement qui porte autant deslaUits, sMiiboics delà Force, de la Prudence, de la Richesse et de la Guerre; au'-dessus règne un attique servant d'amortissement; dans le fronton est un cadran que le Temps découvre avec des Amours qui représentent les quatre parties du jour : on a joint à cette façade dt ux ailes du dessin de le Paulre; un 01 di e dorique couronné de balustrades, avec des avant* corps ornés de frontons , dans Tun desquels on voit la Victoire, et dans l'autre la l*aix, forme rarcbilecture de ces ailes, décorées de huit statues dans des niches ; celles de la droite soni Mercure, Calliope, Baccbus et Hébé; celles de la gaucbe sont Momus, la Paix, Bacciiaiile, la Richesse ; elles ont été sculptées par <^adène e\ le Pautre • .
«Le graiid escalier place sur lagauclie \ cjui
* On voit encore aujonid iiui ces statues.
* Il était à peu pies où se U^ouve aujoiud iiui le vesUbulf
conduisaif aux apparlenieiits, t'iait formé de deux rampes, donl les balustrades étaient de niai bre, ainsi que les pilastres ioniques dont Jules Hardouiii Mansai'd Tavait décoré, avec dos arcades feintes c[ui le rendaient très-riche. Cet escalier a été déplacé et transporté dans l'ancienne chapelle du château, qui a été détruite; il est devenu l'escalier des princes et princesses et des entants de Leurs Majestés; il est aussi celui des grands appartements et de la galerie.
(c M. Micque a fait construire sur ses dessins un nouvel escalier ' pour le roi et la reine , qui communique aux grands appartements, et dans la cage duquel feu M. Descliamps a laissé de lui deux grands bas-reliefs, dont le premier repré* sente la course d'Hippomène et d'Atalante, et le second le triompiie de Flore ; cet escalier est précédé d'un vestibule aisé et fort élégant.
« La nouvelle chapelle a été construite * dans l'angle que forment la galerie et le salon de Diane du côté de Montretout; son plafond est de M. Sauvage , peintre du roi; les sculptures de feu
de 5. A. R. Madame; au haut de ce grand escalier érateut,
du côté de Paris, le salon d'Armide; du côté du palais, la buile des garder, et le salon d'Énee.
' A.U fond de la cour d'honneur dans 1 angle gauchc\ » Cest la chapelle actuelle.
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M. Deschamps, sculpteur de la reine, à Texceptioii du bah-i eiief du maitre-autel qui a été exécuté par M. le Sueur, pensionnaire du roi à Rome.
« La cour du cliàleau a ëlë ornée d'uue balustrade, derrière laquelle il y a un trottoir élevé de trois marches, pour faciliter la communication du rez-de-chaussée au pourtour de la même cour , et éviter les voitures.
« La façade du côté du parterre de FOrangerie ne se soulenant plus qiu |>ai* ses étais, celle en l etour du côté des Goulottes jusqu'à Taile basse n'offrant qu'un composé irrégulier de plusieurs parties, dont l'une se trouvail fort affaiblie par des jouis pins larges pratiqués au rez-de-chaussée, ces deux façades ont été reportées de dix pieds, ou environ, en avant, pour procurer plus d'aisances dans rintérieùr
« Le salon de Mars , la galerie et le salon de Diane, peints par Mi«^nard , occupant toute l'aile gauche du château, n'ont éprouvé aucun changement; Findispensable nécessité est la seule cause de la suppression de celui d'Armide, dont les plafonds sont peints par M. Pierre, premier peintre du roi ; il était où sont, dans l'aile gauche
' C'est ce travail qui a modifié Taiicien appartement de madame Henriette.
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pn veuaiil par la cour, la salle du couseil et le cabinet intérieur du roi
ÉTAT DES PIÈClvâ» DÉTAlilTKS ET DE CELLES
gonserviIes.
Salle entrée y composée de deux pièces^ où se
tenait la livrée.
« Celte pièce au bas de 1 ancien escalier a été détruite : elle était ornée d'un grand tableau» suite de V Histoire étÉnée,
Seconde pièce aussi détruite ; on y remarquait le portrait de mademoiselle de Montpensîer en habits guerriers , par Nicolas Mignard.
Salon dÉnée^ détruit'^,
« On y voyait sept tableaux , dont les sujets étaient tirés de i'Énéide et 'peints par Antoine Coypel, et la bataille de Gassel.
Salon de la tribune^ détroit,
«Tableaux enlevés, tels que Louis Xlll, par Phi-
1 Aujourd'hui l'extrémité de l'aile |;auclie, au piemier, avec cinq croisées faisant face à Paris.
1 II était au liaut de Tescalier, à droite; M. Micque Ta détruit piHir faire l'escalier de la Reine.
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lippe de Chaiiipagiie , et la reine Anne d'Autriche, sa femme y parDuchesne.
Gaston de France ^ dit Monsieur ^ frère de Louis XIII, par Philippe Meusnier.
Charlotte de Bavière , seconde femme de Monsieur^ et ses deux enfants, dont l'un a été, depuis, r('p;ent du royaume, et l'autre, duchesse de Lorraine et i^rand'mère de la reine de I rauce régnante , par Mignard.
Michel-Ange peint par lui même.
Le cardinal de Richelieu, par Philippe de Champagne.
Le cardinal de Mazarin, par Montdidier.
La colère d'Achille, et les adieux d Hector et d'Andromaque, par Antoine Coypel.
Louis XIV à cheval, par Nicolas Mi^^nard.
Louis-Philippe, duc d'Orléans, régent, accompagné de Minerve, par Santerre.
Salon (le Mars^ conservé dans son entier avec ses sculplures et peintures,
«L.e grand salon qui précède la galerie d 'Apollon, est orné de pilastres et de quatre colonnes ioniques de marbre, d'une seule pièce; ses peintures, par Mignard, ainsi que celles de la galerie et du petit salon dont elle est suivie , sont regardées comme le plus bel ouvragedeson pinceau.
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Galerie tt Apollon y conservée,
Ohjets rares et précieux qui étaient dans la ierie iUjépoUoiiy qui ont été eniei^és comme meubles.
«Des gaines de marbre entre les trumeaux, sur
lesquelles étaient posés des bustes en inai bre , d'empereurs, d'impératrices , de rois, de reines, et d'autres grands personnages égyptiens, grecs et romains.
Les portraits aussi en marbre et cuivre des rois
et princes de la branche aînée régnante, et des pnuces de la brauciie cadette descendante de Henri IV^ et ceux des reines et princesses leurs femmes.
U y avait aussi, au tond de la galerie, un piédestal de marbre blanc veiné, qui portait une statue en pied , de marbre blanc, plus grande (jue nature, re|)réseMlant Henri IV, dont le roi Louis XV avait fait présent à M. le duc d'Orléans (Louis-Philippe); ce monument de l'enfance de la sculpture dans ce royaume serait peu fait pour nous séduire , si on le considérait en lui-même et sans aucun rapport à l'objet qu'il présente.
On voyait eulin, sur quatre tables de marbre, quatre bustes, un de François P** dans sa vieil* iesse, dont la téte est de bronze, et les trois au-
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très de marbi'e grec, représentant Henri 11, son fils , Charles IX et Henri III , ses petits>fils.
. Sahn de Diane,
aOn passe de la galerie d'Apollon dans le salon de Diane, conservé; mais on a enlevé de ce salon comme meubles :
Un tableau de Bubens représentant Diane au retour de la chasse , accompagnée de ses nymphes, et un autre tableau représentant Énée sortant de Troie embrasée, portant son père et tenant son iiis par la main^ par Michel-Ange Caravage.
Salon de compagnie ^ liétruit.
« De la première salie tenant au grand escalier on entrait à gauche dans une antichambre qui
précédait le saluii de Flore.
Trois dessus de portes représentaient, le premier : Marie de Bourbon-Montpensier, première femme de Gaston de France, frère de Louis XIII; le second , Marguerite de l^riaine , sa seconde femme ; le troisième j Monsieur^ tenant le médaillon de Marie-Louise d'Orléans, sa fille, depuis femme de Charles 11, roi d'Espagne.
ScUon de Flore^ détruit.
« Le plafond représentait TAmour et Flore te*
nant le flambeau de THymeD, par Antoine
Coypel.
Salon djérmide^»
c( Ce superbe salon a été détruit ; les peintures qui l'ornaient, ne font pas moins d'bonneur à M. Pierre, premier peintre du roi et de M. le duc d'Orléans , pour la coiuposiUon que pour Texécution. 11 avait divisé en compartiments son plafond qui avait quarante-quatre pieds de long sur trente-trois de large ) les cinq actes de 1 opéra d'Armide se partageaient en cinq grandes compositions.
Salon d Europe; détruit,
« Ainsi tiumuié du tableau de Tenlèvement d'Europe^ par Chevalier.
Appartements de monseigneur le doc de Chartres et de madame la duchesse de Chartres {^ucieime
chambie d ilemiette d'Au^leltiie).
« Tous ces appartements ont été détruits, et les
tableaux qui les décoraient ont été enlevés. — On y remarquait le portrait en pied de Henriette d'Angleterre en habit de chasseresse.
En face des croisées, un grand tableau représentant la famiUe royale de Louis XIV ; à la droite
* Il occupait reroplacemeiit actuel delà chambre du roi et delà mnc.
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de ce tableau , on voit le roi , ayant vis-à-vis de
lui la reine Anue d'ÂiUricbe , sa mère et régente du royaume ; à sa gauche la reine Marie-Thérèse d'Autriche, sa femme, et leurs enfants; debout et derrière ma de moi sel le de Moutpensier, en Diane, et ses trois sœurs en nymphes. Monsieur, frère du roi, est à la gauche du tableau, ayant à sa droite Henriette d'Angleterre, sa première femme : Marie-Louise d Ork ans, leur iille, depuis femme de Charles il, roi d'Espagne, et leurs autres enfants sont à gauche. Par Nocret. *
Chambre à coucher de madame la duchesse de
CUartres *.
« Cette pièce a été détruite et les tableaux enle» vés comme meubles.
Dans le cabinet de monseigneur le duc de Chartres, ensuite de celui de madame la duchesse de Chartres, lambrissé en glaces et de laque de Coromandel, trente-trois tableaux entourés de glaces, qui représentent Thisloire de Vénus , et un plafond allégorique, décoraient celle pièce ; le plafond peint par Nocret.
Chapelle.
« Nous avons dit qu'elle a été déli uite et que ,
< Ancienne chambre d'Henriette d'Angleterre : c'est là qu'est morte cette princesse.
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sur son emplacement , on avait construit le nouveau grand escalier; il y avait sur l'autel une descente de croix , et au-dessus le Père éternel par Mignard.
Deux statues de marbre blanc entre les quatre colonnes de l'autel , dont Tune représentait la Vierge tenant Fenfant Jésus dans ses bras, et
l'autre saint Jean-Baptiste. On voyait au bas les armoiries du cardinal de Richelieu.
Jardi]!îs et Paiic.
« Lenètre en a fadi un chef-d'œuvre, £n de»cendant du grand escali^, on trouve un péristyle
soulenu de colonnes toscanes, avec une rampe qui enferme une pièce d'eau en fer à cheval, appelée le bassin des Cjgnes C'est Gérard qui a donné Tidce de ce morceau: on v voit une Cleopâtre et un Bacchus*^ et les quatre éléments y sont représentés par douze divinités. Sur la droite sont plusieurs l)osquets fermés qu'on nomme la Félicité j et en lace une grande allée qui conduit à la grande cascade.
« La haute cascade, du dessin de Lepautre, a 1 08 pieds de face sur autant de pente^ jusqu'à
' Il existe.
* Ces statues ont <i»paru.
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Talléedu Tillet qui la sépare de la basse cascade'. Le milieu est orné d'une rampe de neuf gradins. Le duc d'Orléans a fait poser sur Je haut deux figures colossales qui représentent la Seine et la Marne.
« Les statues à demi cùucliées sur la balustrade représentent la Seine et la Loire. Celles des extrémités sont Hercule et des Faunes. La balustrade est terminée pai' de larges piédestaux , avec le chiftre et la devise de Monsieur, frère de Louis XIV : Alter post fulmina terror^,
u La basse et nouvelle cascade est à la chute de la haute. Elle a été construite sur les dessins de J. Hardouin Mansard. Les eaux tombent dans un canal bordé de deux palissades de charmilles et de bois y et embelli de statues jusqu'à Vaiiée des Portiques Cette allée conduit à la grille du pont de Saiiil-Cloud et sur la place d'Orléans.
« Après la cascade, le grand Jet attire Tatten-
I Cette allée, qui subsiste, doit son nom h l'ancienne maison do MM. du Tillet, greffiers au parlcmout, (jnî / rait située au bas de la grande cascade. C'est dans cette luaison que logea Heoii IV pendant les deimers moments de Hennin.
* On voit encore les statues, mais les armes et la devise de
Monsieur ont disparu dans la révolution.
3 Ainsi nommée des portiques de verdure formés par les arbres. C'est là «jue se tient la foire de Saint-Cloud.
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tion (k s tairîeux. Il s'élance a quatie-vingts pieds de liaut. Il est placé sur la droite de la cascade , au milieu du grand bassin carré, dont la face ornée d'une balustrade est accompagnée de dix petits bassins en coquilles et de neuf fontaines d'où Teau coule par des masques dorés.
« Deux escaliers de t^azoïi conduisent vers le Belvédère élevé par M. Contant
« On remarque dans les bois de la Félicité^ les goulottrs ^ formées par plusieurs jets d'eau qui tombent dans une rigole de plomb , et le rocher entouré d'une rampe, où est un bassin avec trois bouillons. Au-dessus sout deux salles de marronniers.
a Du côté de la serre (ou orangerie) est un morceau qu'on appelle le Parnasse , formé par quelques arbres et quelques bassins dont le réservoir est au-dessus, ainsi que le Uibyrinthe ^.
a Les allées qui bordent la rivière de Seine 4 conduisent au inanon^^ au potager et aux petites.
' Il était entouré ifuiie baiusiradej leiupiacc par \k Lanterne.
« Les bois de la F<^/icitésoQtà gauchedes(^ou/o£r^x, on y remarque remplacemeiit du pavillon où on allait déjeuner en partie de plaisir.
3 Parnasse et Labyrinthe, tout a été changé.
^ Autrefois l'allée de la Terrasse et l'allée du Mail.
^ Aujourd'hui le jjaiilion de BrcteuiL Ce pavillon a elé
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cascades de Sèvres. Au bas de l'avenue de Paiis,
on aperçoit différentes salles de verdure et le jardin des plantes avec un laboratoire
a Au Trianon , il y a un parterre en brodenes^ dans le milieu duquel est le grand bassin de Vénus ^. Derrière ce Trianon est une grande ailée qui monte très-haut.
a Le parc a près de quatre lieues de circuit ^. »
construit à i.i place du iiiciuou par le LailU de Breteuil, chancelier du irrand-père du roi régnant. Napoléon le fît rcslaïuer, décorer et meubler, et l'offrit au ministre Marescalchi, après la réunion de la république cisalpine à l'empire. On l'appelait à cette époque le papillon d'Jtalie, MarescalcM ne l'habita jamais. Il a repris son nom àe pavillon de BreteuU^ et il est devenu la résidence de M. le comte de Btontalivet, intendant général de la liste civile. ' Gela II existe plus.
* Description des grandes cascades de Saint- Cloud, par tiarcouet de LoageviUe, avocat au parlement (1706).
3 Extrait des comptes de recettes et de dépenses faites par Boisardy dans le courant des années i78x*8a«83-84 et 85 , pour le service et par les ordres de Mgr le duc d'Orléans, à son château de Saint-Cloud :
L<îs recettes laites dans le courant des années 1781-82-8H-84 et 85 montent ensemble à la somme de quatre cent quatrevingt-dix mille trois cent soixante-trois livres quinze sous quatre deniers, ci 49o363 i5 4
Les dépenses faites dans le courant des susdites années J78i-8a-83-84 et 85 mon-
YESTIBULB ET ESCALIER DU ROI
Ce vestibule et cet escalier, ornés de colonnes de marbre, ont été construits par Micque, architecte de la reine Marie-Antoinetle , sur remplacement de l'ancienne chapelle, dans le corps de logis central, au fond de la cour d'honneur. On y ï t marque :
Llnnocence , statue en marbre , par Guillois (François-Pierre).
Gladiateur mourant, statue en marbre d après l'antique, par Julien (Pierre).
Épaminondas, statue en marbre, par Bridan ^Pierre-Gliarl('s).
Vases en marbre, ornés de ligures, parMazeline (Pierre).
Vase en luarbre orné de figures. — Ihie chasse. — Idem. — Un sacrilice à Diane.
teni ensemble à la somme de quatre cent quarante-sept mille cinq cent soixante-dîx-
huit livres q uatorze sous onze deniers 447^7^ >4
Partant, les recettes excèdent les dépenses delà somme de quaraate-cleux nulle sept cent quatre-vingt-sept iivres cinq deniers • 4*7^7 " ^
(Archives de la couronne.)
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Bustes en marbre d'api es Tantique, par le Lorrain (Robert).
PREMIER iTAGE.
Escalier du Roi.
Poiijrait équestre du roi (juillet iSSo), par M. Schefier (Ary).
GRANDS APPARTEMENTS
Antichambre,
IHuJund par Claude Audrau. — L'Histoire écrit la vie de Philippe de France {Monsieur) , duc d'Orléans.
Salon de Alars^.
Plafond, voussures et dessus de portes , par Pierre Mignard.
Plafond» — L'Olympe, ^ravé par J, P. Poilly.
Voussure du côte du jardin. — Mars et Vénus, gravé par J. B. Poiiiy.
Voussure du côté des appartements, — Les forges de Vulcain, en Sicile, gravé par J. B. Poilly.
Dessus de porte, — La Jalousie etlaDiscorde,
" On voit dans les angles la devise de Monaieur : Alter post fil In } i/iu terror.
Cest dans ce salon que S. M. Louis-Philippe a donné plusieurs concerts.
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gra\é par Jean Âudran. — a** Les plaisirs des jardins, gravé par Benoit Audran.
Louis XIV, portrait équestre, par Yander Meulen (Antoine-François) et Lebrun (Charles).
Galerie d Apollon ' .
Les peintures de la voûte ont été exécutées par Pierre Mignard.
Au-dessus de la porte d'entrée. — Naissance d'Apollon et de Diane. — Latone implore Jupiter qui change en grenouilles les paysans de Lycîe.
Au milieu de la voûte, — Apollon , dieu du jour. — Le triomphe du soleil.
A drmte et àgeiuche de la Twûte, — Les quatre saisons :
Le printemps. — Flore et Zéphire.
L'été. — Les fêtes de Gérés.
L'automne. — Les fêtes de Bacclius.
L'hiver. — Borée et ses fils.
A f extrémité de la galerie^ axi^ssus des Jenetrès :
Le Parnasse. — Apollon et les Muses.
Ikms le miUeu de la voûte, entre les grands
tableaux :
* Témoin des fêtes données par les ducs d'Orléans; des séances du conseil des Anciens; du baptême du fiis de Louis, roi de Hollande; du mariage civil de Napoléon; du mariage civil de S. A. R. le duc de Nemours.
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j " Circé f fille du Sol^.
2* Glymène conduit sou fils Pbaëton à Apollon.
3* Apollon montre à la Vertu le temple de
rimmortalitë.
4* La chute d'Icare.
Entre les grands taôteaux à gauche et à droite de la voûte, — Huit médaillons en bronze ou eu camaïeu :
i"" Apollon et la Sibylle; bronze.
a* Apollon et Esculape; bronze.
3** Apollon et Pan; cainaieu.
4^ Apollon et Marsyas, camaïeu.
5^ La nymphe Goronis; camaïeu.
6*^ Daphné; camaïeu.
7*^ Cyparisse ; bronze.
8** Qy tie ; bronze.
Côté de la cour :
Au^ssus de la fenêtre, — Médaillon de Louis
XIV avec cette devise : sous opvs.
Vue de Malte j prise devant le fort Manoel.
Vue de Malte, prise devant le fort Saint-Elme.
Chasse au loup , par Rysbrack (Pierre).
La Paix ; figure allégorique, par Dumout (Jacques), dit le Romain.
Au-dessus de la fenêtre, — Des fleurs, par Baptiste Mounoyer.
Marine, par Veraet (Claude-Joseph).
Allégorie à la gloire de Louis XIV , par Coypel (Antoine).
Au-dessus de la fenêtre. — Médaillon sans
figure. Pour emblème : une lusce enflammée, avec cette devise : chi m'accende m'inalza.. Vue de la place Saint*Marc à Venise , par Ca-
naletto (Anlonio Canal, dit). [École vé/iitienne). Paysage.
La leçon de musique ^ par Watteau (École de). Au-dessus de la fenêtre, — Des fleurs, par Mon noyer.
Vue de l'église de Saint-Zacharie, à Venise » par Canaletto (Antonio Canal , dit). [École véni-
Paysage.
Diane.
Au-niessus de la Jènétre, — Médaillon de Louis de France {le grand Dauphin)* Pour emblème : une étoile devant le soleil, avec cette devise :
COJElAM MICAT VÏTVS.
Les vendeurs chassés du Temple , par Pànnini (Giovanni Paolo). (École romaine),
Aeis et Galathée, par Bertin (Nicolas).
Vue de Venise y par Canaletto (Antonio Canal, dit). {Éœle vénitienne,)
La piscine, par Panni ni ( Giovanni Paolo). {Éco/e romaine,)
Jupiter et Léda , par Bertin (Nicolas).
L'enlèvemenl d'Europe, par Boucher (^François).
Aw^wus de la fenêtre, — Des fleurs , par Baptiste Monnoyer.
Paysage, par Moucheron (Isaac).
Paysage. — Un portique de Tordre dorique, par Robert (Hubert).
Jeux d'enfants. — La péclie, pai* Boucher (École de).
Au-dessus de In fenêtre. — Médaillon de Louis XIV. Pour emblème : un porc-épic sur un bouclier, avèc cette devise : tôt tela qvot hostzs.
Des fleurs dans une corbeille , par Van Spaendonck (Gérard).
Diane et la nymphe Ëucharis, par Goypel (Noêl-Nicolas).
Portrait de femme de réjDoque de Louis XIV .
Aubdessus de la fenêtre. — Des fleurs , par Baptiste Monnover.
Fleurs et fruits , par M. Vandael (Jean-François).
Ënlévement de Déjanire, par Marot (François). Portrait de femme du temps de Louis XIV. Au-dessus de la fenêtre, — Médaillon de Marie- Thérèse d'Autriche , reine de France. — Pour
emblème : la lune avec celte devise : Tonos me
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Paysage, par Moucheron (Isaac).
Paysage. — Ruines d'un temple de l'ordre ionique, par Roljei t (^Hubert).
Jeux d'enfants.
Àurdessus de la fenêtre. — Des fleurs , par
Bajitisle Monnoyer.
All^orie à la gloire des arts, par Giordano (Luca). {École napolitaine,)
La bataille de Cassel. — « L'armée du prince «r d'Orange défaite devant Mont-Cassel par farmëe <t du roi, commandée par Monsieur y duc d'Oi^ « leans, en 1677. » Esquisse du ialile?au original gravé par K. Bonnart; par Yander Meulen (An* toine-François).
Vue de la place Saint-Marc, à Venise, parCanaietto (Antonio Canal, dit). {École vénitienne).
Hercule et Gacus, par Lemoyne (François).
Saint-Omer, « vu du côte du forl de Bournon- <c ville , assiégé et pris par Tarmée du roi , sous le « commandement de Monsieur 9 duc d'Orléans , « en avril it>77. » Esquisse du tableau original gravé par B. Bonuart; par Vander Meuieu (Antoine-François).
Vénus et Adonis , par Verdier (François).
Ju- dessus de la fenêtre, — Médaillon de Louis XIV. Pour emblème : le soleil , avec celte devise :
NEC PLVRIBVS IMPAK.
Vue de Venise. — l'Ue féte devant le palais
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ducal f par Canaletto (Antonio Canal , dit). (École vémtienné).
Paysage. — L'ânesse de fialaam , par Laliyre (Laurent de).
La Charité, par Natoire (Charles).
Au-dessus de la fenêtre. — Des fleuis, par fiaptiste Monnoyer.
Vue du palais ducal à Venise. — Escalier des Géants, par Canaletto (Antonio Canal, dit). {Ecole vénilienne).
Pygmalion, par Raoux (Jean).
Officier des troupes espagnoles du temps de Louis XIII.
Au-dessus de la fenêtre» — Médaillon de Louis XIII , roi de France. Pour emblème : le soleil ,
avec cette devise : m aorem et fvlmina.
j4 Fèxtrémiiéde la galerie^ €ui*dessus des deux fenêtres y à dioite et à gauche du portrait et Anne d Autriche. Des fleurs , par Baptiste Monnoyer.
Anne d'Autriche y reine de France et de Navarre, par Duchesne.
Ck)té du salon de Diane et de la chapelle.
Au-dessus de la porte, — Médaillon d'Anne d Autriche, reine de France et de Navarre. Pour emblème : une grenade , avec cette devise : mon PRIX k'est pas de ha govrohne.
Le doge de Venise sur le Bucentaure , abordant
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à rile de Lido; par Ganaletto (À^ntonio Canal ,
dit). {Ecole vénitienne.)
Nymphe se réfugiant dans les bras de Diane , par Restout père (Jean).
OfTicier des troupes espagnoles du temps de Louis Xm.
Au-dessLUi de la porte. — Des fleurs , pai* Baptiste Monnoyer.
\je doge de Venise se rendant à Téglise Semta Marid délia Salute^ par Ganaletto (Antonio Canal^ dit). {École vénitienne,)
Paysage. — La bergère des Âlpes, par Vernet (Claude-Joseph).
Âgar dans le désert, par Natoire (Charles).
Au-dessus de la porte. — Médaillon de Philippe de France {Monsieur)^ duc d'Orléans. Pour emblème : une grenade qui éclate dans l'aii- , avec cette devise : alter post fvlmiwa. terror.
Halte de voyageurs à la porte d'une auberge^
Jupiter et Danaé , par Berlin (Nicolas).
Vue du grand canal, à Venise, par Vicentini (Antonio). i^École vénitienne,)
Intérieur de corps de garde.
Psyché abandonnée par T Amour, par fiertin (Nicolas).
Hercule délivre Prométhée , par Detroy fils
(Jean-François).
/|00 ni:siDhîiciis royales.
AU'dessus de la porte. — Des fleurs , par Baptiste Mon noyer.
Paysage composé , par Allégrain (Etienne).
Paysage. — Un pont sur un torrent , par Robert (Hubert).
Apollon et Venus, par Coypel (Noël-Nicolas).
Au-dessus de la porte* — Médaillon d'Ëlisabeth- Gharlotte de Bavière {Madame), ducbesse d'Orléans. Pour emblème : la flamme allumée sur Tauteli avec cette devise : £t gastis ai^itvr gvris.
Des fleurs , par Yan-Os (Jean).
Vénus demande des armes à Vulcain, par Coypel (Noël-Nicolas).
Flore , par Natoire (Charles).
Au-dessus de la porte, — Des fleurs, pai' Baptiste Monnoyer.
Fleurs et fruits, par Van-Os (Jean).
.lupiier et Sémélé, par Marot (^François).
Zéphire, par Natoire (Charles).
Awdessus de la porte, — Médaillon de Philippe de France {Monsieur)^ duc d'Orléans. Pour emblème : desabeiUes et leur reiue en tète, avec cette devise : et solo ivbet exxm plo.
. Paysage , par Allégrain (Étienne).
Site composé , par Robert ^^Hubert).
Arion , par Coypel (Noël-Nicolas).
Au-dessus de la porte, — Des fleurs, par Baptiste Monnoyer.
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Vue de Paris vers 1 56o« — La tout* du fiois^ la . galerie du Louvre; le vieux Louvre , la tour de
Nesle, etc.^ par Gastiels.
Pan et Syrinx, par Boullongne (Boii}«
Vue de Venise. — Entrée du grand canal ^ par Marieschi (Jacopo). [Eco/(i vénitienne»^
Site composé y pat- Gastiels.
Persëe et Andromède ^ par Bertin (Nicolas).
Triomphe de Bacclius, par Natoire (Cliarles).
Au-dessus de la porte, Médaillon de Philippe d'Orléans t régent du royaume. Pour emblème : un aiglon qui s'échappe de son nid, avec celle devise : et iam sp£ f vlminis ardet.
Vue de la grande salle des séances au palais ducal , à Venise , par Bellotto (Bernardo). (École vénitienne,)
Paysi^e, — Apollon garde les troupeaux d* Ad-* mète.
Scène du déluge, par Régna ult(Jean'fiaptiste
Au-dessus de La porte. — Des fleurs ^ par Bap* tiste Monnoyer.
Vue de la place Saint-Marc et du palais ducal, à Venise, par Canaletto (Antonio Canal, dit). {École vénitienne^
Paysage. — Site composé.
La Fécondité, par Lemoyne ( François).
Au-dessus de la porte, — Médaillon sans figure. Pour emhleiiie : une perle dans une coquille sur
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le bord de la mer, avec cette devise : iaserta
COROlTà DAT BECV5.
Pavsage. — Le soii, eflet d'orage, par Vernet ( Claude-Joseph ).
Allégorie à la gloire de Louis XIV.
Au-dessus de la porte. — Des fleurs, par Baptiste Monnoyer.
Vue du grand port, prise de la Valette , à Malle.
Vue de la Valette , de la Floriane et du fort Saiut-Ëlme , prise de Vittoriosa , à Malte.
La chasse au cerf, par Rysbnick( Pierre).
La Force; figure allégorique , par Dumont (Jacques), dit le Romain.
AumUssus de la porte. — Médaillon d'Anne-Marie d'Orléans ( MademoiseUe de Valois ). Pour emblème ; uue rose dans un vase , avec cette deirise : ie svia DisiaiE Eir haïssant^
Sahn de Diane*, Plafond et voussures , par Pierre Mîgnard.
I Au bout de la grande galerie, on a remplace par un magoiiique vase de Sevrés la statue équestre de Henri IV qui en avait été enlevée, en i^dS.
* S. M. Louii-Phiiippe en a fait le salon d'Orléans, en y ' réimissant les portraits des princes de sa famille. On y remarque aussi quatre grands vases de porcelaine aux armes d*Of4éans, qui ont été fabriqués en Chine par ordre deJIfoi?sieur, frère de Louis XIT.
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Plafond. — Diane, déesse de la nuit (admirable
figure!)
Voussures. — La toilette, la chasse, le hain et le sommeil de Diane.
Heniî IV, roi de France et de Navarre , par M. Franque (Pierre).
Louis XIII y roi de France et de Navarre, par
M. Badin (Pierre-Adolphe).
Philippe de France (Monsieur) y duc d'Orléans, par M. Franque (Pierre).
Philippe ci Oi léans, duc d'Orléans, icgenl du royaume^ portrait équestre, par Ealthasar (Casimir de).
Louis d'Orléans, duc d'Orléans , par M. Badin ( Pierre-Adolphe ).
Louis-Philippe d'Orléans, duc d'Orléans; portrait équestre , par M. Wachsmut.
Louis-Philippe-Joseph d'Orléans, duc d'Orléans; portrait équestre, par M. Boulanger (Louis).
SALON DE VÉNUS
Entrée par le salon de Mars,
Plafond, par François Lemoine. — Junon empruntant la ceinture de Vénus.
' Ce grand salon et tes deux qui suivent n'ont pas été dttngés depuis Monsieur. Le salon de Vénus était la salle du tr6ne, aousTempire.
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Deux dessus de porte ^ par Jean NocreL — I* La Paix. — a® La Science.
Philippe de France , duc d'Ânjou , déclaré roi d*Espagne (Philippe V), ( i6 novembre 1700.) Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau du baron François Gérard.
Naissance de Marie de Médicis^ le *à& avril 1 67 5^ à Florence. — « Lucine coiiiie la jeune prin- « cesse à la. ville de Florence, qui la reçoit dans « ses bras. Cette ville est désignée dans le tan bleau par un lion sa])puvaiiL sur les bords de <c TArno. » Tapisserie faite aux Gobclitis, d après le tableau de Rubens.
Henri IV reçoit le portrait de Marie de Médicis ( i6oo ). — a Ce portrait est présenté par rÂ.mour « et THymen; la France y placée près du roi, Ten- « gage à contracter cette alliance agréable aux « dieux. » Tapisserie faite aux Gobeiius , d après le tableau de Rubens.
Mariage de Marie de Médicis avec Henri IV, à Florence (5 octobre 1600). — « Le grand-duc « Ferdinand de Médicis (l^r du nom) épouse « par procuration , au nom du roi , la princesse « sa iiiei L : le cardinal Aldobrandini leur donne <t la bénédiction nuptiale. Jeanne d'Autriche , du* « chesse de Mantoue, accompagne Marie de Mé^ « dicis; et près du grand-duc, on voit le duc (i de Bellegarde, porteur de la procuration de
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<c Henri IV, et le marquis de Sillery, négociateur
« de cette alliance. » Tapisserie faite aux Gobelins , d'après le tableau de Rubens.
Portrait en pied de Marie de Médicis sous la figure de Bellone. Tapisserie faite aux Gobelius, d'après le tableau de Kubeus.
Plafond par Antoine Goypel. — Le triomphe
de la Vérité.
Dessus de porte par Jean Nocret. — i/* La Justice. — La Gloire. — 3** Les muses Galliope, Clio et Eiiterpe.
Mariage de Henri IV avec Marie de Médicis , à Lyon (27 décembre 1600). — « La -ville de Lyon, « assise sur un char traîné par deux lions, lève ' a ses regards vei-s le ciel , et admire les nouveaux « époux qui y sont représentés sous les traits de « Jupiter et de Junon. L'Hymen, qui est auprès « d'eux, indique la constellation de Vénus, sous
I Salon de famille et de réception. Pour le plus grand agrément de cette belle pièce, et pour ouvrir une commulocation avec le aalon de madame la duchesse d*Orléans qui
donne sur les parterres, sur la face de l'Orangerie, S. M. Louis-Philippe a fait construire comme annexe un charmant salon-bibliothèque eu bois de chêne dore , et éclairé par un toit de verre. D*un côté , ou voit Paris; de l'autre, le parc.
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« laquelle le mariage a été célébré. )» Tapisserie
faite aux Gobelins, (i'n])rès le tableau de Rubens.
Naissance de Louis XIII à Fontainebleau (27 septembre 160 1). — « Marie de Mëdicis, la téte a appuyée sur le bras de la Fortune, vient de « donner ie jour au Dauphin; elle le regarde « avec satisfaction. La Justice confie le prince « nouveau-né au Génie de la santé, et la Fécon- « dite fait voir à la reine les cinq autres enfants « qui doivent naître d'elle. » Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau dè Rubens.
Henri IV coniie à la l eiue le gouverne me uL du royaume (mai 1610). — « Au milieu d'eux est le « Daupbin , qui depuis rég^a sous le nom de « Louis Xlii. » Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le tableau de Rubens.
Réconcfliation de Marie de Médieis avec son fils (3o avril 1619). — « La iciue lient conseil à « Angers avec les cardinaux de la Valette et de « la Rochefoucauld ; ce dernier Tangage à accep- « ter le rameau d'olivier que Mercure lui prête sente , et à [aire la paix avec Louis XIU. Le caru dinal de la Valette, au contraire, lui retient le a bras, pour marquer quil est d'un avis opposé; « la Prudence est placée à gauche de la reine. » Tapisserie faite aux Gobelins, d après le tableau de Kubens.
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Salon de Mercure*,
P/aforid, voussures et dessus de porte par M. Alaux.
Plafond. — Mercure et Pandore.
^ dnnte et à 'gauche du plafond. — Des Géuies portent les attributs de Mercure.
Voussures. — i** Noces de Thétis et Pëlée. — 20 Assemblée des dieux. — 3** Mercure remet la pomme à Paris. — 4** Jugement de Pâris.
Dessus de porte. — i"* La Prudence. — La Force.
Le triomphe de la Vérité. — « La Vérité, soute tenue par. le Temps , s'élance vers le ciel » où « la reine et son fils se réconcilient , après avoir a reconnu que de faux avis avaient seuls causé « leur mésintelligence, i» Tapisserie faite aux Golins , d après le tableau de Rubens.
La reine s'enfuit du château de Blois(^ '22 lévrier 1619). — « Blarie de Médicis était exilée dans le « château de Blois : elle en sortit par une fenêtre « d'où Ton voit encore descendre une de ses « femmes. Minerve confie la reine à la fidélité « et au courage du duc d'Ëpernon qui l'attend « avec quelques officiers ; ils paraissent la rassurer
* Saiie du conseil des ministres, sous Napoieoii.
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« tous par des protestations de zèle et de dévoue» « ment. » Tapisserie faite aux Gobelins, d'après le
tableau de Rubens.
Voyage de Marie de Médicis au Pont-de-Cé, eu Anjou (i6i4). La reine y montée sur un courte sier et suivie de hi Force, indiquée par un « lion, vient de réduire le Pont-de-Cé où se « fomentait une guerre civile. La Victoire la « couronne et la Renoiumée publie ses succès. » Tapisserie ii^ile saxK Gobeiins j d'après le tableau de Rubens.
La conclusion de la paix ( i r sept. 1620 ). — « Devant le temple de la Paix , cette déesse éteint « le flambeau de la guerre sur un amas d*armes « devenues inutiles, tandis que Mercure et Hn-. ^ nocence y introduisent IVlarie de Médicis mal- « gré les violents efforts etla rage impuissante de « la Fraude , de la Fureur et de l'Envie. » Tapis-» série faite aux Gohelins d^piès le tableau de Rubens*
La destinée de Marie de Médicis. — « Les Par^
« ques, sous les auspices de Jupiter et de Junon, « filent les jours de Marie de Médicis. » Tapisserie faite Gobeiins, d'après le tableau de Ru* bena^
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Sa ion de r Aurore
Plajotui par Nicolas-Pierre Loir, — Le lever de TAuTore.
APPARTEMENTS DU ROl'.
FesHbule du Roi donnant sur le seUon de P Aurore
et sur r escalier de ia LUdne ^.
Vue de Fétaug de Ville-d'Avray, par M. Gabat (Louis).
Yalentine de MUan et Charles VI , par M. Tri-
queti( Henri de ).
Vue de la ville d'Gievapo dans la Sabine ^ pai* M. Berlin (Jean-Victor).
Jeune Âlsacienuej étude, par M. Dubufe (Claude-Marie).
Fruits, oiseaux et bas-reliefs, par M. Toumier.
Vue de Naples, prise auprès de Capo di Monte, par M. Dunouy ^ \lexandre-Hyacmtbe).
Paysage* — £lfet de soleil couchant, par M. Bouquet (Michel ).
t Ce salon, autrefois une aoiicbaBibi-e , a étéreiait etiichement décoré par S. M. Louîs-PhiHppe, dont on retrouve partoat dans ce palais le bon goût et la raa^ficenee.
* Habités successivement par la reine Marie-Antoinette ,
rimperatrice Marie-Louise, et luadanie la Daupliine.
^ Escalier construit par M. Micque, après la suppression du grand escalier de Taile gauche..
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Des sœurs hospitalières, par M.OIagQon (Pierre- Victor).
Vue de la place dei Sîgnori^ à Vicence, par M. Perrot (Antoine).
L'enlèvement, par M"^*^ Brune (Aimée), née Pages.
Salon de service.
Église de Saint-Pierre , à Gènes , par M. Gué Oscar).
Le baptistère de Pise, par M. Peri ol (Antoine).
Vue générale de la ville de Rouen, prise de la montagne de Bonsecours, par M. Watelet (Louis- Étienne. )
Arrestation de Thomas Morus, par M''® Collin (L.).
Intérieur d'une chapelle de IV'glise des Fetiillants, à Paris, par M. Daguerre (Louis-Jacques- Mandé).
Salie du Conseil^,
Vue du château de Pau ^ par Miliin du Perreux
(Alexandre-Louis-Robei't).
Vue intérieure du cioilre 6t-Sauveur, à Aix, par M. le comte de Forbin.
' Ancienne chambre « coucher de la reine Manc-AïUoinelte et de rinipératrice Marie-Louise.
Le chasseur de F Apennin, par M. le comte Turpin de Crissé.
Vue de la Rufinella (£tat».RoiiiaiD8X par Chauvin.
APPAJITEMEKXS D£ LA REUTE'.
Escalier de la Reine,
Deux bas*reliefs en pierre , par Jacques Le-
sueur :
Hippomène et Atalante. — 3° Féte de Flore.
Vestibule,
UAmour , statue en marbre, par Gayrard père.
Narcisse y statue en marbre, par Pigale (Jean- Baptiste).
Trait de courage. — «Dans le courant de sep- « tembre 1798, le jeune Guillol, âgé de 12 ans, a fils d'un gendarme à la résidence de Saint-Pol « de Léon (Finistère), sauve àevLiL enfants de son ic âge qui étaient venus se baigner, et que la mer M emportait. i> Par Taunay (Nicolas-Antoine.)
Vue du palais et du parc de Saint-€!oud , par Dunouy (Alexandre-Hyacinthe).
' Ces appartements^ qui donnent sur les jardins, ont été occupés sucoessivenient par la reine Marie^Aiitoinette, par rimpératrice Marie-Louise, et M. le Dauphin.
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Vue d'une cascade de Tlsola di Sora (royaume
de Naples) , par M. Bidauld (Joseph-Xavier).
Mariage de deux Bressans , béni par leur aïeul^ par M. Genod (Michel).
Paysage historique. — La reine Audouère ] cipitëe dans un torrent par ordi*e de Frëdégonde^ par fioguet.
Vue des ruines du clialcau de la Barben , en Provence, à l'aube du jour ^ par M. le comte de Forbin.
Lue guérilla, par M. Jollivel ^.lules).
Les singes savants, par M. Fouquet (Louis- Victor).
Halle en Palestine en iS^j, par M. Champmartin (£.).
SaJhn de service.
Des minéraux ; aquarelle ^ par M. le vicomte de Barde.
Des coquillages ; aquarelle.
Le grand tigre royal étouffé par uu serpent; idern^
Des Tases antiques; idem^
Des oiseaux ; idem.
Des ^oiseaux étrangers; idem.
Fleurs et fruits sur porcelaine. Copie faite en 1784 à la manufacture royale de Sèvres, par Van Spaendonck.
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i*"*^ Salon,
Vue de Naples , par M. Regny (Alphée de).
Marie-Félice des L'rsins , duchesse de Montmo* rency^à Nevers^ parM. Richard (Fleury-François).
Vue d'un canal en Belgique, par M. Guindrand.
Maison rustique, par M. FoDtenay.
La cathédrale de Milan , par M. Latteax (Ëu** gène).
Jeanne d Arc consulte rermite de Vaucouleurs^ par M. Richard (Fleuiy-François).
Uenfance de du Guesclin. — « Un jour sa mère, o désolée de son indocilité, allait le punir, lors- « qu'elle en fut détournée par une religieuse de ses «c amies, qui, savante dans l'art de la divination , a fit approcher le jeune duGueschn, examiua sa « physionomie , ses traits et ses mains , et prédit i <t sa mère qu'il serait le plus grand personnage de <c son siècle. » Par M. Laurent (J. A.).
Prise d'iiabit d'une jeune fille d'Âlhano , par M. Granet (François-Marius).
Vue du grand canal à Venise, par M. Justin Ouvrié.
Visite de Sully à la reine , le lendemain de la
mort de Henri IV, par madame Hersent.
Valentine de Milan devant le tombeau du duc d'Orléans, par M. Coupin de la Gouprie (Marie- Philippe).
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Vue prise au large du port de Lorient, par M. Gudin (Théodore).
Souvenir des environs du lac Majeur, cètë de
la Suisse italienne, par M. Lapito (Louis-Auguste).
Promenade de nuit à Venise , par M. Cottrau (Félix).
Geoffroy de la Tour, par M. Revoil (rieire).
Salon.
Le désert, par M. Biard (François).
Salon de passage dormant sur le parc fermé
Le feu d'artifice, ou la nuit sur terre, par Vemet (Claude-Joseph).
Le soir sur terre ; idem.
L'orage sur terre ; idem»
Le soir à la mer ; idem.
L'orage sur mer; idem.
Soleil couchant à la mer; idem.
Rentrée des pécheurs, ou le soir à la mer^ idem.
La pèche, ou le matin sur terre; idem.
' C'était, sous Napoléon, le salon de la famille impériale , et, sous la ResCauration » le cabinet de Louis XVHI et de Cliarles X.
LE PALAIS DE SAlirr-CLOUD.
APPARTEMBim DE FEU M*' LE DUC d'oRLÉANS ^
Entrée par le vestibule de l escalier du Roi.
Vestibule*
Paysage. — Messe à une chapelle de Saint*lioch, en Italie, par Taunay (Nicola»>ÂDtoine).
Paysage , par M. Watelet (Louis-Élienne).
Paysage avec chute d'eau , par M. Bidauld (Joseph-Xavier).
Vue de la ville de Phœnos et du temple de Minerve, par M. Bertin (Jean- Victor).
Paysage , par Spayemant (N.).
La péch^ , par M. Garneray (Louis).
Sahn de service,
' Dessus de porte en grisailles, — Le triomphe. — îi** Le jeu de lare, par Sauvage. — 3° Le sacrifice , par M. Alaux.
intérieur de la chapelle de la Vierge dans l'église de Saint-Siilpice, par M. Bouliot (Etienne).
Jeanne d'Arc reçoit une ëpée des mains de Charles VII, pour aller à la délivrance d'Orléans, par M. Lecomte (Hippolyte).
* Aificîens ;ippartenM!Ot« de Vempereur Napoléon.
RJÊSIDRirCES HOTAIiC».
Cabinet,
Deux dessus de porte en grisailles. Minefve et Uranie.
Chambre de Feu le (Luc d Orléans
Henriette d^Angleterre^ duchesse d'Orlâuis,
par M. Fi aïujiie (Piei re).
Ëlisabelh-Ciiarlotte de Bavière , duchesse d'Oi^
Chambre de S. A, R* madame la duckesse
Deux dessus de porte, — i« L^Aurore. —
20 Diane ; par Jean Gassies.
Cabinei,
Dessus de porte, — Deux muses , par Sauvage.
' iUicienne bibliothèque : elle servait de salle du conseil ; c'est là que les ordonnances dejuîllet i83uontétc signées.
* Cest dans cette partie du palais, toute changée par la reine Marie- Antoioettc , quêtait la chambre en laque de madame Henriette, duchesse d'Orléans.
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RËZ DË-CHÀUSSÉË.
APPAKT£M£MTS DE S. A. K. MADAME LA PRINCESSE ADELAÏDE d'oRLÊANS'.
Vestibute.
Cyparisse; statue en marbre , par M. Pradier«
Léda ; statue en marbre, par M. Seurre (Émile).
Salon de seivice.
Vue prise dans les Apennins sur l'ancienne voie Valérie. — On aperçoit un temple dédié à Minerve Médica, et la petite vîUe de ce nom. Un groupe de Romains dépose des couronnes sur le tombeau d'Âtticus. Par M. Bertin (Jean*Victor).
Le cap Rosso , en Corse , par M""* Empis.
Une forêt, par M. Régnier (A.ugusie).
Salon,
Restes de Téglise des Augustins à Rouen , par M. Garnerey ( Hippolyte ).
Vue prise dans TOberland , par M. Saglio ( Camille).
' Anciens appartements du roi de Rome; et, plus tard , de la duchesse de Berri. S. M. Louis-Philippe les a fait entièrement restaurer et orner ii nouveau pour sa sœur bien-aimée.
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Vœu à la Madone, |)endant un orage, par M"»« Haudebourt-Lescot.
Des fleurs , par M. Van-Spaendonck ( Gérard ). Laure et Pétrarque, par M. Gigoux (Jehan).
Le chevalier Bayard , par Giorgioii ( Giorgio Barbarelii, dit le). Éade vétiitieime.
Cabinet.
Vue de Suisse, par M. Lapilo (Louis-AugusteY Des fleurs et des iilas, par M. Van-Spaeudouck (Corneille).
Marie Slïiart s*échappant du château de Locbleven, par M. Lecomte (Hippolyte).
Départ pour la chasse, par M. Vernet (Carie).
Paysage, par M. Vander-Burek ( Jacques-Hippolyte).
Paysage; site composé, par M. Vandei^Burck pere (Émile).
Musique; La Poésie; La Sculpture;
La l^ejuture ; par M. Ducis( Louis).
Chapelle^ .
Les grisailles des voussures ont été peintes par
Sauvage.
' C*est dans cette chîipelle qu'a été bénie l'union de S. A. R. Mgr le dur de Nemours avec S. A. R. madame la princesse Victoire de Cobourg.
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Les sculptures des archivoltes , par Deschamps.
Le bas-relief du maître-autel, par .lacquos- Philippe Lesueur, ancien pensionnaire du roi à Rome, et depuis membre de l'Institut.
DEUXIEME ÉTAGE
iiPPARTEMENTS DE S. 4. R. M^^ LC DUC DR ITEMOURS.
Feslibule.
Vue intérieure du Ck»lisée, par M. Granel ( François-Marius).
Glacier et chute d'eau en Suisse , par M. lirune Christian
Chapelle du Calvaire dans Téglise de Saint- Roch, à Paris, par M. Bouton (Charles-Marie).
Salon (Le service,
Cloilre de Sanla-Maria iNovella, à Florence , par M. le comte de Forbin.
Paysage , ermitage , par M. Constantin ( Jean- Antoine).
Vue de Marseille, prise du vallon des Eygalades.
Une tireuse de cartes ; souvenir de INaples, par M. Lemasle.
1{'Jlo résidences kovales.
Salon,
La Giralda de Sëville , par M. Dauzats (Adrien).
Vue prise aux environs d'Appignano , à vingt milles d'Ancone , par M. Rëmond (Charles).
Vue générale d'Édimbourg , près Kinghom, par M. Dupressoir (Joseph -François). -
Paysage, par fioguet (O.)*
Scène d'inondation, par M"*^ Haudebourt-Lescot
Chambre à coucher.
Vue de la cathédrale de Sainte-Eulalie , à Barcelone , pai* M. Dauzats ( Adrien ).
Cabinet,
Vue de l'arrivée de Berne , en venant de Neufchâlei. — On aperçoit à l'horizon la chaîne des Alpes. Par M. Ricois (François-Edine ).
Paysage avec chute d'eau , par M. Bidault ( Joseph-Xavier).
Vue prise en Dauphiné, par M. Dagnan (Isidore ).
APPARTEMENTS J>E S. A. 11. M^^ LE PRIINCE
DE JOINVILLK.
Salon.
Vue piise à Ânialli ^guife de Salerne), par M. Aligny (Théodore).
Digitiz
Vue prise, près le château Gaillard ^ en Mor-
luandie, par M. Lapilo ( Louis-Auguste).
Vue prise dans les Alpes, par M. Brune (Christian )•
V Océan, vaisseau de 120 canons, Jtsarmé au port de Brest, par M. Mayer (Auguste).
Paysage, lisière d'une forêt , par M. Meroey
(Frédéric).
Chapelle d'une ^lise à iNaples, par M. Fraiique (Kerre).
JARDINS ET PARC
Si on les compare avec Fancienne description
que nous avons reproduite plus haut, les laudatores temporis acti regretteix^nt peut-être bien des choses que les ans, ou le caprice des divers maîtres de ces lieux , ont fait disparaître : ainsi , on chercherait en vain la Grotte de verdure qui ombrageait la grande cascade ; une foule de statues qui 01 liaient les bassins; les GoulotUts ^ au murmure desquelles Charlotte de Bavière allait souvent rêver et quelque^fois médire; le Tnanon ■ , remplacé par le pavillon de BreteuU^y mais déshé»
1 Voir la gravure d'Israël Sylvestre.
^ Ainsi appelé du nom du bailli de BiTteuil, chancelier do grand-père du roi régoant. Le baron de Breteuil, rentré en France en 1804, reçut ^ pour prix des constructions de
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rite de ses jardins brodés^ de ses toi^relles et du grand bassin de Vénus; l'allée des Porttqucs ; le pavillon de la Félicité ^ élevé par Marie-Ântoinetle sous des auspices qui Tautorisaîent à lui donner ce nom; le McUl^ le Fort ^ et mille autres détails minutieusement recueillis et célébrés par les 'poètes et les auteurs contemporains. Mais Saint- Cloud, en perdant son antique parure et ses vieux boulingrins, a gagné en majesté et surtout en agrément ; il a conservé ses arbres séculaires, ses heureux accidents de terrain ; S. M. Louis-i^iii- Uppe a fait percer des routes charmantes , jeter des ponts artistement suspendus, ménager de nauts points de vue, ouvrh' d'heureuses communications , disposer des promenades délicieuses dans le parc réservé ; enfin les belles Cascades qui ont si bien inspiré la muse brillante du poëte des jardins , feront Téternelle admiration de la France et de l'Ëurope :
J'aime ces jeux où l oude, en des canaiiv pressée,. Part, s'échappe et jaillit avec force élancée. Tel j'ai vu de Saint- Cloud le bocage enchanteur; L*œil de son jet hardi mesure la hauteur;
ce pavillon et pour ru>iifi iiiL (h riiotel de lireteuil à Paris, une rente viaj^'ère de dix liuit imlle francs, dont tlouze mille réversibles sur la téte de madame de Mati(|;nou , sa lille.
Aux eaux qui sur les eaux retombent et bondissent, Les biissîns, les bosquets, les grottes applaudissent; Le gazon est plus vert , Taîr plus frais; des oiseaux
Le chant s'anime au bruit de la eliutt- <Ies eaux j Kt li b l)t>i.s, inclinant leurs tètes arrosées, Semblent sVpauouir à ces douces rosée;». O merveille! tantôt d'un cours tumultueux L'eau se précipitant dans son lit tortueux. Court, tombe, rejaillit, retombe, écume et gi-onde; Tantôt avec lenteur développant son onde. Sans colère , sans bruit , un ruisseau doux, et pur S'épanche, se déploie efi un voile (fa/ur. L'œil aime à contempler ces frais amphitiièàtres, £t l'or des feux du jour sur les nappes bleuâtres. Et le noir des rochers, et le vert des roseaux, Et réclat argenté de Fécume des eaux.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
CHAPITRE II
Lettre de M* de Laguesle, procureur général du parlement, écrite à m de ses amis, sur 'le sujet de la mort du roi HennlIL
n Monsieur, j*ai vu par vôtre-lettre le désir extrême (|u*ave2 de savoir ie tmte et pitoyable discours de Taccident advenu iiu feu. mi notre maître, et estimes qu*il n'y apersoiiue qui le vous puisse* faire entendre plus particulièrement et plus
au vrai que moi, d'autant que le commandement de Sa Majesté et mon rxtrème nialheui m'en ont rendu partie; et combien que mon Ame refuse d'y entrer et ait horreur de s'en 'souvenir , néanniuins, pour le désir que j'ai de vous contenter, et aussi que j*estime être nécessaire que chacun sache comme le tout s*est passé, afin de connoître la barbare cruauté des ennemis de la France, je vous dirai (non sans larmes, qui |)ar pinceurs fois effaceront ce que j'écrirai) que le dernier de juillet de cette malheureuse année 1589, retournant avec fjuelqnes-iins de mes amis de devers Paris an bourg de Saint-Cloud, on le roi étoit l(^é, j'eus pour par rencontre un religieux jacobin de l'âge, comme il apparois-- M>it par l'insprctiou de sa personne, de vingt- sept ù vingt-
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buit ans , qui ctoit parmi deux soldats du rugiiiieut de Coniblanc. Estimant qu'ils le tinssent prisonnier, et sachant l'intention du roi être que telles personnes demeurassent saines, sauves et libres, combien que pour la plupart se fassent les trompettes de cette sanglante sédition , je leur deniaiulai s'il étoitleiir prisonnier : leur réponse l'ut qiio non ; mais que c étoit un religieux (\u\ .i})|)ortoit à Sa IVIajcste lettres et nouvelles de quelques serviteurs qu'il avoit dans Paris, et qu'à cette ûn ils le conduisoient vers son quartier; et que m'ayant rencontré à propos, ils me supplioient de Vy mener; ce que je lis, pensant que ce fût quelque avertissement qui pourroit servir aux affaires.
* Arrivé en mon loj^is, je Tînterrogeai fort particulièrement de ce qui l anKiioii, ft après plusieurs diflicukes et refus, comme si c'eut été chose qu'il ne pouvoit faire entendre qu'à Sa Majesté, il me dit qu'il venoit de la part de M. le premier président, pour dire à Sa Majesté que lui et tous les serviteurs qu'il avoit dans Paris étoient merveilleusement affligés de ne pouvoir entendre aucunes nouvelles de son armée, combien qu'ils sussent qu'elle étoit fort près; (fue ceux qui restoient dans la ville de ses serviteurs etoient lort tourmentés, comme en ayant été le jour précédent emprisonnés i,ooo ou i,70o; (jue tous ces rudes traitements augmeiitoient bien leur douleur, mais- ne diminuoient puiul leur vertu , et que le même consentement et la même volonté de la servir demeuroient en leurs cœurs; qu'ils étoient en tel nombre, qu'aisément ils pouvoient faire un bon service, et que partant ledit sieur premier président, qui, encore (ju'il fut prisonnier, ne laissoitpas de savoir leurs intentions et le moyen qu'ils i\ oi. ut dr le servir, reiivuvoii vert. Sa Majesté pour lui dire qu ils ctoient prêts de se saisir d'une porte, et lui donner entrée dans la ville; il disoit davantage avoir charge lui faire entendre quelque autre chose plus par-
CHAPITRE
tîculière; sur lequel propos j'insistai fort longtemps. L'interrogeant plus avant snr la façon et sur les paroles dndit
sieur j)icsidcnt, s'il ctoit seul ou en compagnie lorsqu'il lui tint lesdits propos, il inc dit (jue Rivnult , abhr dr Ims^nî t étoitavee lui: partjuelle facou et quel moyen ii entroit dans la Bastille; que c'étoit en faisant semblant d'aller voir un conseiller de la cour, qui y étoit prisonnier, nommé Portail y fils dePormii, chirurgien du roi, avec lequel il avoit familiarité et habitude, recevant de lui et de sa mère plusieurs biens et commodités, et qu'il alloit souvent à la Bastille. Je lui demandai s'il avoit lelties du sieur premier président, ou (|uelque autre sif»ne on njarcpie, letjuel montrant il [)ouvoitètre reçu; sur quoi il me montra un petit billet écrit en lettres italiennes* qu'il disoit être de la main du sieur président ; et de fait il en approchoit bien fort, comme la lettre italienne est fort aisée à imiter et à contrefaire, et contenoit à peu près ces paroles :
« Sire, le présent porteur vous fera entendre l'état de vos <« servitciu'S, et la façon de l.ujutile ils sont traités, qui ne n leur ôte néanmoins la volonté et le moyen de vous faire « très-humble service, et aont en ])lus grand nombre que « Votre Majesté peut-être ne l'estime. Il se présente une belle « occasion sur laquelle il vous plaira faire entendre votre « volonté, suppliant très -humblement Votre Majesté croire « ce présent porteur en tout ce qu'il dira. -
«Après ces paroles, ii y avoit une croix enfermée dans un 0.
n Ayant lu ce billet et lui ayant demande quel moyen il avoit tenu à sortir de Paris, il répondît qu'il avoit fait entendre qu'il s'en alloit à Orléans, et que sous ce prétexte il avoit demandé un passe-port au comte de Srienne, prisonnier du Lûupre, lequel à l'instant il m'exhiba.
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« Ce discours fut fort Uiiig entre nous deux, tâchant par tous mo^s à découvrir quifl il étoit, me doutant que ce fût quelque espion , sans néanmoins jamais penser qu'il couvftt
en son ànie une si désespérée et énorme trahison ; même je lui dis tjnc peut-être il étoit suscité de la part des ennemis, pour, sous ces belles paroles et promesses, nous faire donner en quelque embûche ; mais je le trouvai ferme et résolu, en ce que, premièrement, il m*avoit dit, et même répondant pertinemment sur mon doute, à savoir, qu'après qu*il auroit fait entendre à ceux de Paris la volonté du roi, il viendroit retrouver Sa Majesté pour l'avertir du jour et heure, et qu'on le pourroit mettre entre les mains de qui elle aviseroit, jusqu'à ce que l'entreprise eût réussi, pour répondre sur sa vie de la faute qu'il aurott commise , si aucune il y en avoit de sa part.
« Lot^ ne pouvant tîrei* autre chose de lui, je le laissai parmi les miens, et m'en allai trouver le roi, lequel n'étoît encore revenu de devers Paris ^ où il étoit allé; je l'attendis
eu un logis d'un de mes amis, proche du sien, chez lequel ayant soupe, et sachant Sa Majesté être de retour, je lui lis entendre tout ce que dessus j de quoi étant eittrémement aise, pour le moyen qu*il se voyoit ouvert, sans plus grande ruine de ses sujets , laquelle il déploroit, de tirer ses bons serviteurs qu*il avoit dans la ville de la sanglante éternelle tyrannie sous laquelle ilslanguissoient, me commanda de le lui amener le lendemain de bon matin, sur les six à sept heures, nonobstant que je lui dise (jue s'il lui plaisoit, par son commandement, je lui demanderois s'il avoit quelque autre chose à lui faire entendre , outre ce quMl m'avoit déjà dit. Cependant (comme depuis j'ai appris), le méchant et misérable, demeuré en mon logis, sonpà gaiement avec les fnieus, taillant ses morceaux du funeste couteau, meuble
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ordinaire de tels oiseaux; même Tun d'eux lui ayant dit qu*îl y en aToit de son ordre six qui avoient , à ce qu'on disoit, entrepris de tuer le rot; lui, froidement, sans changer de roiileur, répondit qu*il y en avoit partout, et de bons et de mauvais.
« Le lendemain au matin, premier jour d'août^ jour à jamais lamentable pour laFrance, m'étant levé pour aller trouver Sa Majesté , suivant son commandement, je le fis éveiller, ayant paisiblement dormi toute la nuit, et devant qu'entrer au logis du roi , je le fis parler à Portail, auquel il donna des remarques fort partinihèrcs de sa tcrmne, de son fils et de sa maison. Entré au lo^ns, ot peu de temps après appelé par du halde, qui Ut pareillement entrer, par le corn* mandement du roi, ce malheureux , je le trouvai assis sur sa chaise, tout débraillé, qui fut cause que je le fis arrêter à ia porte, et pris de lui le billet et passe-port, et les présentai à Sa Majesté, qui, les ayant 1ns, déçu de la similitude de la lettre, estima que ce billet venoit dndit sieur premier président, lequel, parce qu'il ne porloit que créance, il fit approcher ce moiue pour entendre de lui ce qu'il avoit à dire; lequel approché, m'élant mis entre le roi et lui, et de Tautre étant Boger de Saint-Lari, seigneur de Belle garde ^ l^and écnyer, qui lors étoit en la chambre, il lui dit qu'il venoit de la part dndit sieur président et des antres serviteurs que Sa Majesté avoit dans Paris, pour loi dire choses d'imj)ortancc et <jui concernoîent grandement son service, lesquelles il ne pouvoit dire qu'à lui seul i sur quoi je ne sais par quel instinct, ou si quelque esprit aimant la France me ponssoit , je pris la parole, lui disant qu'ileàtà parler haut, et qu'il n'y avoit dans la chambre autres que serviteurs très-fidèles de Sa Majesté; ce que lui insistant déparier en secret, je répétai une autre fois; et enfin m^adressant au
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roi même, lui dis qu'il n'étoit besoin c|u'ii approchât de si près. Mais lors le malheur de la France étant trop puissant, suivant sa facilité et bénignité accoutumée, le fit passer du lieu où il étoit en la place dudit sieur le Grand , et lui tendant l*oreilIe, nous deux reculés, nous fûmes tous étonnés (jue nous le vîmes s'écrier, en disant: «Ah! malheureux! « que t'avois-je fait jxxii m'assassiner ainsi ? » et se lever, le sang lui sortant du ventre, duquel il tira le couteau , qui, incontinent, fut suivi des boyaux, et d'icelui frappa ce malheureux assassin sur le front, lequel se tenant ferme visà>vis de lui , j'eus crainte qu'il n'eût encore quelques armes et dessein d'offenser Sa Majesté, qui me fit mettre Tépée au poing; et lui baillant des gardes contre Testomac, je le poussai et jetai dans la nipîle. Sur ce bruit arrivent le> oïdinaires, lesquels retirant l assassin de la ruelle où il étoit, incontinent fut tué par les autres, nonobstant que je leur criasse par plusieurs fois qu^iis n'eussent à le tuer; mais leur juste colère ne put permettre que mon avertissement servît de quelque chose.
« Vous pouvez juger, Monsieur, quel étoit ce piteux et misérable spectacle , de voir d'un côté le roi ensani^lante, tenant ses boyaux entre ses mains; de l'autre , «es lions serviteurs qui arrivoieutà la lile, pleurant, criant, se déconfortant extrêmement, remplissant lair de regrets, et l'échauffant de leurs ardents soupirs et gémissements. Quant à moi , ce très-grand et non prévu malheur me toucha de telle sorte, que la force m'abandonna, le sens se troubla, et mon âme étant jà sur le bord de mes lèvres, ne s'arrétott que sur un seul ponit,<jiii etoit un désir merveilleux de la mort, que je priois un chacun de me donner; et mon œil (fenêtre de mou âme) devint pierre immobile , insensible, sans que pour lors les larmes en coulassent; le mal étoit trop grand.
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trop fraîchement, trop sûrement empreint en icelle, pour se pouvoir repaître de larmes^ comme cet ancien malheureux roi d'Égypte, après la prise de hii, des siens et de sa vîlle, étant par son rnieî victorieux mis en rni fauxbouiti, pour combler d'injuic et fàrljcrio, vovaiit sa fille avec les (ilies des autres princes et seitj;iieurs d'Egypte, cpii, en habit d'esclave, alloit tirer de l'eau; et son fils, avec deux mille autres gentilshommes, les mains liées , la bouche bridée, tirant à la mort tous ceux qui étoient avec lui, pleurant et se lamentant, il ne jeta ni soupirs, ni larmes, ni ne fit autre signe de douleur, sinon qu'il baîssoit le visage -, mais lorsqii*il vit un de ses familiers, chargé dans et de j>auvreti' , all.ii l par le camp demander l'aumône, il se mit fort ^. [ilemer, à se frapper la téte et faire autres signes d'homme très affligé ; de quoi son ennemi étoimé, et lui en ayant demandé la raison, il répondit qué les misères et calamités des siens étoient trop grandes pour étreplorées; celles de ses amis, comme lui touchant moins au cœur, étoient dignes de larmes et de pleurs. Tel étoil alors le mal q»ie je sentois ; mais incontinent après ce ])remier ctonnenu lU et stupeur, les larmes en sont coulées en grand nombre, larmes qui sont perpétuelles, et desquelles, au souvenir de mon malheur, ou plutôt du malheur public, je laverai à jamais mon visage.
« Le roi blessé s'étant mis sur son lit, fut visité par les médecins et chirurgiens, qui assurèrent qu'avec l'aide de Dieu ils le gtiérirotent; ce (]ui diminua de beaucoup la douleur de toute l'armée, et nous domi.ic( tous espérance que cet effort, puis(|iril n'avoit pas réussi, seroit le dernier de la rage ennemie. » (Journal du règne de Henri III, tome 1^%
page 124 et suivantes.)
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Promesse des Princes, du sang et autres dues et pairs et o/jpders de la couronne de France,
Nous, Princes du sang et autres ducs et pairs et officiers de la couronne de France, seigneurs et geiitil?)Jiomiiies , et autres soussignés, attendant une assemblée des princes, ducs et pairs et autres ofliciers de la couronoe, et autres sieurs qui étoieDt fidèles serviteurs du feu roi Heori« troisième du nom , que Dieu absolve lors de soo décès, reconnoissons pour notre roi el prince naturel, selon la loi fondamentale de ce royaume, Henri quatrième, roi de France et de Navrirre, et lui promettons tous service et obéissance, sur le serment et promesse tju'il nous a f.iite, ci-dessus écrite, et aux conditions que dans deux mois Sa Majesté fera interpeller et assembler lesdits princes, ducs et pairs, et officiers de la couronne, et autres sujets qui étoient fidèles serviteurs du feu roi lors de son décès, pour tous ensemble prendre pins ample délibération et résolution pour les affaires du rovaume, attendant les décisions des conciles et états généraux, ainsi qu'il est jiorté par ladite promesse de ladite Majesté, laquelle aura aussi agréable , comme nous Ten supplierons très«huinblement, que de notre part soient délégués quelques notables personnages vers notre saint le Pape, pour lui représenter particulièrement les raisons
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qui nous ont mus de faire cette promesse» et sur ce» impé> trer de lui ce que nous connottrons être nécessaire, tant pour le bien delà chrétienté, utilité etservice de Sa Majesté» qu'en conservation de cet État et couronne en leur entier.
Nous supplions aussi Sa Majesté, suivant ce qu'elle nous a voîontait tMîient ofTert et promis comme chef de la justice et père coninjun de tous ses sujets, intéressé en leur dommage, de faire taire justice exemplaire de l'énorme méchanceté, félonie, déloyauté et assassinat commis en la personne du feu roi Henri notre bon roi , dernier décédé, que Bien absolve; promettons à sadite Majesté toute assistance et très-humble service qu'il nous^ra possible» et de nos vies, et de tous nos moyens pour le faire, et pour chasser et exterminer leô rebelles et ennemis t^ui veulent usurper cet État.
Fait au camp de Saint-Gloud» le quatrième jour d*aoàt
Ainsi signé :
François de Bourluju , prince de Contî; François de Boni bon, duc de Montpensier; Henri d'Orléans, duc de Longueville; François de Luxembourg» ducdePiney; ' Louis de Eohan » duc de Montbason ; Biron» maréchal de France; D'Aumont, maréchal de France; D'Interville, lieutenant de roi de Champagne; D*Angennes ; Chasteauvieux;
Clermont» capitaine des gardes; Manou » capitaine des gardes ; François Duplessis, grand prévàt;
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Charles Martel ; François Martel; De Reotl ; La Curée;
Et infinis autres officiers, seigueurset gentilshommes. ( Biblioth. du roi, mss. de Béthune, vol. 8926, f° 1 1.)
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CHAPITRE III
BsÊxmi^hm d» Mimtr Le grand.
L'état esdmatif dudit sieur Legrand, architecte, fail en t7S6, comprendy en onze articles :
1° Le corps de bâtiment du château de Saint-
Cloud , estimé la somme de 33o,ooo
a° L'orangerie, 21,320
3** Pavillon des offices ou du (^ouveruemeot » 55^aoo
4** Pavillon des écuries » 17^780
5^ Pavillon du eommun y 6a,68o 6** Pavillon de madame de $aint*Pieire , au bout
du mail, ao,3oo
AtUres bâtiments dépendanU duchdêemi de SaUU-^ioud,
7** Celui en £ice des éctuieti dans la oour des remises, aile de bfttfment en retour vers revenue,
distribué en huit remises , couvert d'un comble en ardoise, à la mansarde;
Deux pavillons à l'entrée de l'aveaue» au bas, Ters le pont de Saint-Cloud \
Une serre au jardin des simples;
Le bAdment de l'apotlneairerie^ près les bas jardins;
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, Derrière ladite apolbicairerie, un corps do bâ ti ment, en faceda pavillon du comnami, dont le m-de-chauisée est distribué en cinq re-
mises;
Pavillon du portier de la grille de Sèvres;
Plusieurs corps de bàliiuetits au jardin potager ;
Plusieurs bâtiments sur le chemin de Sèvres, près l'arcade (maisons occupées par madame dTArmagoac), 89,900 8^ Bfurs en massif de tenrasses et de bassins, et
murs de clôture, 63,8oo 9** Balustrades, tableaux, piédestaux, perrons
et ligures de piei re, 8,000 10* Pavé de grès, tuyaux de plomb, robinets dr
cuivre, tuyaux, équipages et grilles de fer, ioi,5oo II* Bois de haute futaie ettaiUis, ormes, prés,
terres labourables et terres en non valeur, a68,a6o
Total, i,o3i,7/|0
OBSERVATIONS
Dans cette estimation , on voit que le sieur Legrand n'y comprend que le corps du diAteau , cours , basse-cour, pavillons qui y sont construits, remises, avenue, deux pavillons en bas de ladite avenue, proche le pont de Saint-CIond, bâtiment étant dans les bas jardins, pavillon du mail, maison occupée par madame d'Armagnac , à Sèvres , et tout le terrain renfermé dans Fenceinte du château , jardins et parc avec rUe Bochelet. Hais il ne frit point entrer dans ladite estimation plusieurs maisons, Jardins et places situés dans le bourg de Saint- Cloud, dont l'archevêque a demandé une
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déclaration censiielle à feu M. le duc d'Orléans 9 eti 1 7 4 2 , et
qui li a pas été fournie.
Le projet de cette déclaration , quia été communiquée, contient 19 articles ,
Savoir :
Article 1^*^. Partie du [»alnis.
Uile Ru( liclet, cuutenaut 28 arpents.
Nota* Comprise dans restimation du sieur L^rand.
3. Une maison et jardin fidsant |iartie du Grand-Cerf de la grand'rue de Saint- Gloud. (M. Fresnier en jouissait
Nota. Monsieur h\ ait aciiuis la maison du Grand-Cerf de M. le président de GraviUe^ par contrat du 26 juin 1688.
4. Une autre maison faisant le surplus de celle du Grand- Cerf, occupée par la veuve Léger Bouge, qui en avait Tusufruit, par brevet du 17 août 1731.
5. L"ne grande place eu forme de deini-lune, tenant d'un côté à la grand' rue et aux maisons ci-après.
Nota. On croit que cV'st la place entre le pont et la première grille d'entrée de Tavenue. Cette place devrait être censée comprise avec l'avenue dans l*estimation du sieur Legrand, art. 11 et dernier, où il estime le terrain qui est en bâtiments, cour, basse-cour, jardins, routes, chemins et allées.
6. Une petite maison tenant à ladite place, occupée alors par le sieur Leroy, garde d^ S. A. R. madame la duchesse d*Orléans.
7. Une autre petite maison tenant à ladite place, occupée alors par la dame Grenelle.
8. Un i^avillon audit lieu teuant à la f^i iile de l'avenue dudit palais, avec une grande cour et jardin, le tout conte-
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nant deux arpents ou environ, occupe par le sieur Samli ic.
Nota. Ce pavillon est compris dans l'estimation du sieur Legraod, maison ne voit pas qu'il y ait compris le terraia des cour et jardin , il n'estime que les bAtimenIs.
9. La maison et h6tel appelés le CAewUierde LonaUie, et dépendances, tenant au sieur Hasade, d'un bout à la rue de la Chaussée du Pont^ occupée alors par le sieur de Loménîe, la veuve le Tellier, et Pierre du Hamel, par grâce spéciale.
xo. Une autre maison , cour et jardin , située audit Saint- Cloud,en la me d'Aulnay, appelée l'hôpital royal.
Nota. Feu Monsieur a donné cette maison par le contrat de fondation dudit hôpital» du zi avril 1689; et le roi Ta déchargée de tous droits d'amortissement par lettres patentes dn'mob de janvier 1691. II s'agit de savoir si M. l'ar-, chevéque a été indemnisé ; feu Monsieur s'en était chargé , et il ne paraît pas que l'indemnité ait été pa^w; mais c'est à l'administrateur dudit hôpital à déclarer ladite maison.
1 1 . La maison et jardin des Pères de la Mission » tenant à ladite rue d'Aulnay.
12. Une autre maison et cour audit lieu, tenant d'un côté à la maison d-dessus, d*autre à celle ci-après, d'un bout à ladite rue d'Aulnay, occupée alors parÉmery leBel , serrurier, qui eu jouissait en usufruit par brevet du 24 décembre
13. Une autre maison audit lieu, faisant partie de celle de la Hission, tenant d'un côté à ladite rue d'Aulnay.
14. Une autre maison tenant d'un côté à l'avenue, d'antre à ladite rue d'Aulnay» occupée alors par le sieur Sarps*
15. Une maison, cour et jardin, tenant d'un côté à ladite rue d'Aulnay, d'autre aux religieuses UrsuKnes, occupée alors par la dame veuve dame Charnu , vitrière du château.
16. Un bâtiment e» forme d'appentis, audit lien» tenant d'un côté Hi la niai«oii ci-après, d'autre et d'un bout auxdîtes
religieuses, occupé alors par Henri Defer, jardinier de l'orangerie de S. A. S., qui la tenait de feu son père.
17. Une mai!>on audit lieu, tenant d'un côté à la maisou ci-dessus, d'autre à celle ci-après, d'un bout auj^dites religieuses f c»ocupée alors par U demoiselle Guyard en usufruit , par brevet du ax^mars 1709.
18. Une autre maison audit lien, tenant d'un côté k la maison ci*des6us, d'autre côté au palais daS.Â.&« d'un bout à ladite avenue, et par derrière au jardin des dames religieuses.
19. Une autre maison sise dans l'enceinte du palais de S. A. S. , construite par Jean Douynet, l'un des valets de chambre de S. A. R. madame la duchesse d'Orléans, nu moyen du brevet à lui accordé par S. &. Mgr le duc d'Orléans, régent, leaa juillet 1719, pour de la place y énoncée jouir lui et sa famille (voir les termes des brevets).
Le garde des archives a conféré avec le sieur Boizard, concierge de Saint-Cloud , sur le contenu de ce projet de <lédaration, dont il Ini a dunné co])i(S avec un mt moire instructif pour se préparer à y répondre en cas qu'on renouvelle la demande de cette déclaration de la part de Tarchevéché.
Ledit sieur Boizard convient que prœque toutes ces maisons particulières dépendent du cbàteau de Saint-doud et sont occupées par des officiers et ouvriers attachés à la maison; il doit en donner une description avec les noms des occupants et Pindicntion de la situation, avec des numéros de renvoi au plan moderne du château et partie du bourg de Saint-Cioud que M. de Bellisle a vu.
Ces maisons proviennent , les unes des restes d'acquisitions faites par feu Monsieur pour former l'avenue et les hauts
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jardins du château et magasins nécessaires lors des voyages et scjuui^ qu'on y faisait.
Or, la succession de feu M^- le regent ayant ia propriété du fonds de ces maisons, elles auraient dû entrer dans Testimation dn sieur Legrand , qui paraît s'être borné au circonscrit du château, avenuei pare et jardins.
On n'avait pas en occasion de faire les observatîoiis cidessus lors des estimations du sieur Legrand, en 17 36, faute de connaissance de tous ces objets, parce que le i)rojet de déclaration demande pai* l'archevêché n'a été déj)osé aux archives qu'en novembre 1747. On avait supposé le sieur Legrand instruit de toutes les dépendances du château de Saint-Cloudy soit par lui-même» soit par les officiers du prince'.
' Archives de la maison trorléaos
CHAPITRE m
«r Dimanche vingt-troisième de juin mil six oeot soixantedix , à cinq heures du soir» Madame se trouva fort mal ; elle manda M. le curé de Saint-Cloud pour la confesser; ce qu'il
fit un moment après. Monsieur envoyai dire à M. Feuillet de faire prier Dieu pour elle, ce qui fut faict incontinent après. M. Feuillet alla au chasteau; il monta à la chambre de Madame^ il s^approcha de son lict , la salua, et, comme elle ne luy disott rien , il se retira sans luj rien dire aussi. A onze heures du soir, se voyant pressée, elle envoya appeler en diligence H. Feuillet, qui estant arrivé proche de son lict, elle fit retirer tmit le monde et luy dit : « Vous voyez , « M. Feuillet, en quel estât je suis rédiiicte. — - Eu un buji « estât , luy répondit-il ; vous confesserez aparenimcnt qu'il *i y a un Dieu que vous avez trop peu connu pendant votre « vie, — Il est vrai, mon Dieu , que je ne vous ay point « connu , V dit^elle avec un grand sientiment de douleur» Gela luy donna bonne espérance. Il luy dit : « Hé bien, Madame, • vous vous estes confessée? — Oui , répondit>elle. — Je ne « doute point que vous ne vous soiez confessée d*avoîr violé « tant de fois les vœux de votre baplesme. — INon , dit-elle, « je ne m'en suis jamais confessée et on ne m'a jamais dit « que ce fut offenser Dieu. — Quoy, Madame, si vous aviez « faict tm contract avec un particulier et que n*en eussiez « gardes aucune clause, ne croiriex-vous pas avoir mal fiiict ?
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« — Hélas ! ouy. — Cela , Madame, est un contract que vous « aviez faict avec Diea^il a esté scellé du sang de Jésus-Christ ; « les anges, à vostre mort,. vous vont présenter à Dieu cette « promesse: ce sera snr cela que vous serez jugée; Madame,
« vous n'avez, jauiais bct-u l.i relijfion chrestienne. — O uion « Dieu ) que faire donc ? je le vois bien, mes confessions et « mes conimuoions n'ont jamais rien vallu. — Il est vrai , « Madame, votre vie n'a esté qne péché, il faut employer • le peu de temps qui vous reste à faire pénitence. — Mon- « trea-moy comme il Êiut que je fasse; confiessez-noi donc^ « je vous en prie. — Volontiers, Madame. » Pour Icirs elle se confessa ; il l'ayda tant que le temps luy pust permettre à faire une confession entière. Dieu luy donna pendant ce temps des sentiments qui me surprirent, et luy lit parler un langage qu'on n'entendoit pas dans le monde; elle lit des actes defoy et de charité, et demanda s*il Ta trouvoit digne de recevoir Nostre-^igneur* £lle le demanda avec de grandes instances; il luy parla Jiault, et luy dit: « Humiliez-voua, « Madame ; Yoyla toute cette pompeuse grandeur ensevelie <i sons la puissante main de Dieu; vous n'estes qu'une misé'- « rab le pécheresse , (pi'uu ver de terre cjui va lomber et qui a se cassera eu pièces , et de toute cette grandeur il n'eu « restera aucune trace. — Il est vrai , ô mon Dieu î s'écria- « t-elle.— Madame, reprit-il , c'est qu'il faut avoir de la con- « fiance; de tons vos péchés passés je n*en (ais point de « compte, pourvu que vous ayez une grande douleur de les « avoir commis et une ferme résolution de ne jamais plus les « commettre. Vous avez péché mille fois; représentez-vous « mille fois la miséricorde de Dieu, <.\yn ne s'areste uy à « l'heure ny au temps : le larron de la croix est monté dans « les cieux. » Ces paroles remplirent son cœur de consolation et de joye, qui parut sur son visage; elle demanda la croix
GUAPITKE III.
delaqucOe feo la reyne-mèrc s'estoit servie à la mort; elle la baisa fort ImmbleiDrat. « Regardez, Madame, sar cette
« croix 1 auteur et le conservateur de votre foy, afin, dit « Tapostre, que vous ne perdiez point courage; une seule « goutte du saog qui est sorti de ces veines avec une seule m de Tos larmes est capable d'effacer tous tos péchés, et ■ tous les |>échés de tout le monde. » En ce temps-là Nostre- Mgnear arriva; elle l'adora profondément et dit tout haut : « Maa Dieu, je suis indigne de tous, et que vous venies « visiter une misérable pécheresse comme moy. — Oui, « Madame, vous en estes indigne; mais il vous a faict la m grâce de préparer luy-mcme vostre cœur avant d'y entrer « par la contritioo qu'il vous a donnée. Renouvelez votre « ferveur en la présence de ce Dieu de majesté; anéantissez- « vous devant ce Dieu terrible et miséricordieux. * On dit les prières ordinaires; elle dit son Confiteor avec moi et reçut son Dieu avec un grand respect et une grande joye, et adjouta : « Je vous prie, pendant que mon Dieu me laisse le • jiiij;ement libre , qu'on me donne l'extréme-oiiction. — Von lontièrs. Madame. — Eh mon Dieu! ce dit-elle, qu on me « fasse la charité de roe saigner au pied, j'estouffe. — Iiais- « sea. Madame 9 fiiire les médecins , ne penses plus à votre « corps, sauvons seulement vostre âme. • Cependant les médecina trouvèrent à propos de la sai^er du pied , ce qu^ila firent. «Voilà, Madame, les prémices du sacrifice quHl fiiut « offrir à Dieu; offrez- luy ce sang que vous allez répandre, « comme Jesus-Christ luy a oiiert celuy qu il répandit sur la « croix pour vos péchés. — De tout mon cœur, » adjoutat-eUe.Après lasaignée^il demanda qu'on apportast l'extrêmeonction; elle fit toutes les prières avec moy. Quand on appliquait les sainctes huilles, il luy dit en françois : « L'Église « demande à Dieu » Madame, qu*il vous pardonue les péchés
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« que TOUS aves commis par tant de paroles mauvaises, par « tant de regards illicites , pour avoir entendu tant de rap-
« ports et tant de incdisances par les ardeurs de la concupis- « cence , ])ar tant de mauvaises œuvres , et par tant d'altou- « chements qui estoient défendus par la loy de Dieu. On « huiloit les atiieiettes alors qu'ils entroient dans la lice « du combat; tous voylà sur le champ de bataille; vous « avez en teste de puissans ennemis , il faut combatti-e aydée « de la grâce de Dieu. » £lle piit pour lors la croix en ma main et fit dé noaveaux actes de foy, d'espérance etd^amour de Dieu, et dit : <> ^\<>\\ Dieu, ces grandes douleurs ne fini- « ront-elles point bien lost?.... — Quoy, Madame, vous vous « obliez; il y a vingt-six ans que vous offensez Dieu, il n'y « a que six heures que vous faictes pénitence; dites plus tost « avec Saint-Augustin ; Coupes» tranchez , taillez, que le « cceur me &sse ma! , que je ressente èn tous mes membres « de très-sensibles douleurs, que Forduré coule dans la « moelle de mes os, que les vers grouillent dans mon sein, « pourvu , mon Dieu , que je vous aye acquis, c'est at^sez. « J'espère , Madame, que vous vous ressouviendrez des pro- « messes et des protestations que vous avez faites présente- « ment à votre Dieu. — Ouy, Monsieur, je l'espère ; je vous « conjure, si Dieu m'eovoyoit la santé, si j'estois assez mal- « heureuse de ne les pas pratiquer...** — Madame, quoy que vous deviez estre dans les dispositions de souffrir da- « vantage, je vous puis assuiti que vos peines finiront bien « tost. — A quelle heure Jésus-Christ est-il mort? à trois « heures ? Ne vous mettez point en peine de cela , Ma- « dame, il faut supporter la vie et attendre la mort en pa- « tience. » En ce temps^là elle prit les derniers breuvages que lui présentèrent les médecins. En mesme temps M. de Condom arriva ; elle fut aussi ayse de le voir qu'il fîit affligé
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de la trouver aux abois; il se prosterna contre terre, fit une prière qui me charma; il entremeâloit les actes de foy, d'espérance et de charité. Elle se fetouma un peu, et comme il eiit cessé, elle luy dit : a CroyeK-vous, Monsieur, que je ne < vous entende pas, parce que je me suis retournée? » Il condnaa donc un peu ; elle dit qu'elle eât Hen voulu reposer. Pour lors M. de Condom se leva, il alla prendre do Taîr. Elle se retourna vers moy, elle me dit : « M. Feuillet, c'est à « ce coup, c'est fait de moy. — £b bien , Madame , n'estes- « vous pas bien heureuse d'avoir accomply en si peu de « temps vostre course? après un sy petit combat, vous ailes n recevoir de grandes récompenses. »M. de Condom arriva, mais elle ne parloit plus ; il commença les prières de la mort. Je luy parlois sans cesse, et en moins de deux ou trois instants elle rendit son âme à Dieu : je le prie qu'il luy fasse miséricorde. Pries Dieu aussi pour elle »
* Mort diréttenne de madame la duchesse d*Oriéaas, iiar M. FMillet , chanoine de SalntCloud.
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Lettrei patentes du roi Louis XJFg portant concession de la dignUé de due et pair asm ar^evégaesde Paris,
Louis , par la grice de Dieu» roi de France et de ITavarre , à tous présents et à venir : salut. Les empereurs et les rois
ne s*étant pris contentés d'enrichir, par de grandes libéralités, lest'glibés des villes qu'ils avoient choisies pour être le Siege principal de leurs empires, mais aussi voulant qu*eUea eussent tons les titres d'honneor qui pouToient les élever au-dessus des autres ^ nous aurions toujours eu les mêmes sentiments pour l'église de notre bonne ville de Paris, choisie par Clovis , premier roi chrétien, pour être la capitale de ce royaume , et comme elle est déjà érigée en archevêché , et que nous ne saurions lui procurer aucune dignité ecclésiastique plus éminente, nous voulons lui donner la première de toutes celles qui dépendent de nous, et nous nousy trouvons d'autant plus engagés, que le désir que nous avons eu de délivrer nos sujets demeurant dans notre ville de Paris, des incommodités que leur apportoient les différentes justices qui y étoient établies et les degrés de juridiction qu'ils étoient tenus d'essuyer, nous ayant obligés d'unir & nos châtelets les justices que l'archevêque de Paris y possédoit, nous ne vuulous pas seulement rindemniser du revenu que nous lui
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ôtons par des biens plus coosidérables, mais eocore par des marques d'honneur qui en réparent avantageusement la perte; et lui foisant ressentir en même temps des effets de notre justice et de notre libéralité » nous avons résolu de lui donner le titre de duché et pairie de France , dont il a déjà les principaux avauiagcs, puisque 1rs arcli('vc(]ues ont toujours conservé leur séance dans notre cour c -t parlement de Paris, qui est celui des pairs, et que le$ appellations de ia temporalité de Tarchevéché y ressortissent immédiatement^ aussi bien que celles du bailliage de For-l'Évéque y ont ressorti f jusques à l'union que nous en avons faite en nos châ- . teleis; et nous trouvons encore une Batisfaction particulière à lui donner présentement cetbonnenr, puisque étant possédé par messire François de Harlai, cothscilleren nos conseils, nous augmentons parce moyen la récompense que uous avons concédée à son mérite, lorsque nous l'avons élevé à cette dignité, qu'il remplit si utilement pour l'Église et pour notre service , et de laquelle son nom et ses illustres alliances le rendént aussi digne que toutes les grandes qualités de sa personne qui ont attiré notre estime et notre oonsidératîon; et comme il est nécessaire d'attacher le titre de duché et pairie à quelqu'une des terres dépendant de l'archevêché, nous estimons qu'aucune ne le mérite davantage que celle qui, y ayant été donm^ par saint Cloud, fils du roi Clodomir, et petit-fils du grand Clovis, en porte encore présentement le nom, et qui est le plus ancien monument de la libéralité des rois nos prédécesseurs envers cette Église.
A ces causes, de l'avis de notre conseil , où étoîent plusieurs princes de notre sang , ofBciers de notre couronne , et autres grands et notables personnages, et de notre piopre mouvement, certaine science, pleine puissance et autorité royale, nous avons par ces présentes , signées de noire main ,
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ladite terre et seigneurie de Saint-Cloud créé et érigé, créons et érigeons , en nom , titre et dignité , et prééminences de duché et pairie de France, et à icelni uni etincor|)oréy unissons et incorporons les terres et seigneuries de Maisons, Giréteil, Ozoir^la-Ferrière , dépendants de l'archevêché de Paris, et ses successeurs archevêques de Pans, perpctuellemcnt et à toujours , en titres, dignités, ot sous le nom de diu lir « t pairie de Fr.ince , avec tous les honneurs , autorités , prééminences , franchises, )ii)ertés, privilèges et imflftunités , appaitenani à ducs et pairs , comme les autres pairs en jouissent et usent en justice, juridictions, séance en nos cours de parlement » avec les autres pairs ecclésiastiques , suivant Tordre et le temps de la présente érection, et voix délibérative , et généralement en tous autres actes et lieux quelconques, et sous le ressort immédiat de notre cour de parleujent de Paris , en tons cas, fors et excepté les cas royaux, dont la connoissance appartient à nos officiers, ainsi i]a*eUe faisoit avant la présente érection.
Voulons «pie ses vassaux et tenanciers le reconnoisseot et ses successeurs archevêques, et leur fassent les foi et hommage , et autres reconnoissances , en ladite qualité de ducs de Saint-Cloud et pairs de France; et pour Pexercice de la justice , vouions que notre dit cousin et ses successeurs aient un siège de duché et pairie, dans l'enclos de l'archevêché de Paris, au même lieu où le siège ordinaire de la temporalité avoit accoutumé d^étre tenu, où il y aura un bailli, un procureur fiscal, quatre procureurs et deux sergents ^ pour y exercer la justice, et connoitre, en première instance, de toutes les causes dviles et criminelles qui pourroient arriver dans l'enclos dudit archevêché, nonobstant IVciit du mois de février dernier, auquel nous avons dérogé et dérof^eons, quanta ce, par ces dites présentes, et par appel des causes
Digitizeo lj oOOgle
cjiAi^TRE m. 44g
qui auront été traitées en première instance par*devant les prévôts de Saint-Cloud , Maisons » Créteil ^ Ozoir-la<'Ferrière et Armentières : les appellations duquel bailli seront portées
en notre cour de parlement de Paris, où nous voulons aussi que toutes les can>* s de ladite pairie, et où il s'agira du tond de ses droits, soient portées en première instance, ainsi que celles des autres duchés et pairies.
Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenant notre cour de pariement, chambre de nos comptes À Paris, et autres nos officiers et justiciers qu'il appartiendra, que ces présentes ils fassent registrer, lire et publier, et du contenu en icelles , joiur et user noire dit cousin de Harlai , archevêque de Paris , et ses successeurs archevêques de Paris, pleinement et paisiblement, cessant et faisant cesser tous troubles et empêchements contraires , nonobstant tous édits, ordonnances et lettres à ce contraires, auxquelles nous avons dérogé et dérogeons par ces dites présentes. Car tel est notre plaisir; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, jious avoub lait lueLUe notre scel à ces dites présentes.
Donné à Versailles, au mois d'avril, l'an de grâce 1674 , et de notre règne le trente-unième.
Signé ^ par le roi,
PniuppBâux.
Et sur le repli :
Visa, d'Aligbe.
Pour érection de duché et pairie en faveur de H. l'arche^ vé(iue de Paris.
Signé, PniLiPPXAUX.
Registrécs, ouï, et ce consentant le procureur général du roi pour jouir par rimpôirant et ses successeurs archevêques
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de Paris, de leur effet et contenu, et être exécutées selon leur forme et teneur, suivant Tarrèt de ce jour. A Paris, en parlement, le iB août 1690.
Et le samedi 1 9 août , audit an , messire François de Har-
lai, dénommé aux présentes , a été reçu en la dignité et qualité de duc de Saint-Clond, pair de France, fait serment «iccoutumé , et jure iideiite au roi, suivant l'arrct dudu jour.
( Tiré du Synodicon^ Paris , page 6 1 6 , et des registm du parlement.)
CHAPITRr. III.
Dialogue chante dans la fetf donnée à Saint-Cloud, en i68a, à la naissance de MS'^ le duc de Bottf^ogne*
LA HYMPHK DK VERSAILLES.
Fuyez , cruels transports de ma douleur profonde ;
Succédez à mes cris , jeux et plaisirs charmants ;
Mon auguste princesse, en merveilles féconde,
Est délivrée eniin de ses affreux tourments :
Les dieux se sont servis de ses illustres jflancs
Pour combler les souhaits du plus grand roi du monde.
LA HTMPHB SE SAIlfT-CLOUD.
Je ne l'ignore point, et ce riche appareil,
Ces brillantes clartés, ces nouvelles fontaines t
Ces doux bruits et ces voix qui remplissent nos plaines,
Me Tont appris en troublant mon sommeil ; £t la nature enfin se surpassant soi-même, M*a fait apercevoir un changement extrême , Par Teclatant lever d'un troisième soleil.
LA HTMPRE de VEmSAILLES.
<Qtiel bien pour les Français!
LA NYMPHE B£ SAINT-CLOVU
Mon zèle à les suivre m'engage, Et je brûle en secret d*une pareille ardeur ; Mais avant que sa vue ait pu la satisfaire.
Ma sœur, daigne, de grâce, employer ton pinceau A. tracer le portrait de ce soleil nouveau.
I,A HTIIPHE DE VERSAILLES.
Révélons-le , ma sœtir, c'est tout ce qu'on peut faire; Le peindre est un emploi pour moi trop relevé j
Le ciel <loit l'avoir réservé
A quelque puissance suprême.
Je dirai seulement que ses traits accomplis Obligeraient Vénus à confondre elle-même La beauté de ce prince et celle de son fils ; Je dirai qu'il n'est rien de plus grand , de plus rare.
Que cet air si majestueux Dont la nature pare Et son front et ses yeux , Puisqu'on j voit briller le divin caractère
De son aïeul et de son père.
CHAHTKE 111.
LA NYMraE DE SAlRT^CLODD.
Il n'égalera point ces deux cœurs généreux , Quoiqu'il en soit la naturelle image.
LA NYMPHE UE VERSAILLES
Pour devenir héros fameux
Ën sagesse ainsi ([n'en courage,
Il sufïit qu'on approche d'eux.
Ijèb que ses tendres uiaius pourront porter les armes, Je lis dans ses beaux yeux sa future valeur;
Des ennemis je prévois les alarmes , Et des faits merveilleux pour un si jeune cœur ; Je vois tous les humains témoins de sa grandeur. Ah! qu*ils seraient sur[)ns par des exploits si rares ,
Si, dans ce règne renomme , Le luM'os des Français n'avait accoutumé Les nations, niénie les plus barbares,
A des prodiges dont jamais
N*ont approché les plus hauts faits.
LES I»ElfX KYMPHKS ENSEMBLE.
Nous demandions un prince , et le ciel noub l'envoie : Rendons grâces aux dieux D'un don si précieux ; Que l'univers prenne part à la joie Qu'on voit éclater en ces lieux.
Nous demandions un prince, et le ciel nous Peu voie: Rendons grâces aux dieux II' un don si précieux*
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LA IlYUraK DK SAINT-CLOU».
Penuets qiio je te laisse et qu'ealiaje le voie. Cet «luguste présent des dieux.
Cette nymphe s'étant retirée, oii vit paraitic nu ^laïul nombre d'habitants de Saint-Cloiid et de Versiilles, suivis de peuples de diverses nations accourus pour voir le Prince.
LA NYllPBB J>£ VKRSAILLBS.
Vous y heureux, habitants de ces belles eampagoes,
Et TOUS , qui , pour le voir^ traversant les montagnes
Êtes venus de Tune et l'autre extrémité,
Que vos jeux et vos chants fassent ici paraître
Le comble de plaisir et de félicité
Qu*en recevant le jour partout il a fait naître.
Plusieurs étrangers et étrangères , avec différents habits,,, témoignèrent àTenvi^par leurs danses, la joie que leur inspirait la naissance de ce prince ; après quoi deux habitants, de Versailles chantèrent ces vers :
Terminons, chers amis, nos amoureux toiirivients; Ce temps-t i n'est pas fait pour les tendres amants^ Mais seulement pour célébrer la gloire Du maître de ces lieux chârman ts.
En buvant et chantant honorons sa mémoire; Réservons nos amours au retour du printemps ; Et dans on si bon temps Ne songeons plus qu'à boire.
Le chœur des habitants de Versailles ayuit répété ces deux derniers vers , quatre bergères dansèrent avec quatre lytu-
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i^iies; ces auLivs vers, chantés par d«ux habitâiits de Saint- - Cloud, suivirent leur danse :
Servons -nous de ces jours heureux Pour célébrer nos plus beaux jeux ,
Et que tout cède Au zèle généreux
Qui nous possède ; Servons-nous de ces jours heureux Pour célébrer nos plus beaux jeux.
i lie danse générale des différents peuples qui étaient sut le théâtre , iiuit ce prologue.
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brUlante donnée à Satnt-Ctoudf le dimanche a4 ^piembre l'jB^, par S, A, S* 3fgr le due d'Orléans, premier prince du sang, à l'occasion de la convalescence de Mgr le Dmiphin.
SFECTACLKS
pour le peuple.
Comme cette féte avait pour objet un événement dont la
joie était commune à tous, S. A. S. voulut cjue le peuple eût principalement tous les amusements qu'il pouvait désirer.
Joule et jeu de l'oie
La féte commença pour le peuple vers les trois heures après midi, par une joute sur la Seine. Deux escadres de matelots, distingués par leurs couleurs, et montés sur de petits bateaux peints j^alaiiutant , donnèrent ce spectacle, auquel ils ajoutèrent le jeu de l'oie, qui ne finit que vers la brune, quelque temps avant le feu d^artiûce.
'1. Feu d'artifice.
Après les jeux de la joute et deToie, qui divertirent beau-
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coup» ODoe pensa qu*au feu d'artifice, dont la décoration et rexécution enlevèrent tous les suffrages.
Décoration du Jeu tfartifire.
Un trait de la Fable avait Ibunii le sujet de la décoration.
' « Le serpent Python , monstre né du limon que le déluge
de Deuralioti avait laissé sur la terre, infectait la Grèce de son souftie empoisoniH'j Apollon vint au secours de cette contrée , qui lui était chère : il combattit ie monstre et en délivra la Grèce. La victoire et le bienfait du dieu fureut célébrés par les jeux Pythiens, cjui ne furent institués que pour en éterniser la mémoire. >»
Le rapport de la Fable au sujet de la féte ne pouvait être plus juste; aussi les plus ignorants la comprirent, et les plus spirituels en furent charmés, sans en être surpris.
Cet événement , si bien rendu par le génie poétique d'Ovide, a été, j'ose le dire, plus merveilleusement encore ex> primé par la décoration.
Segniùs irritant animos demism per aartm Qmm quœ sont oeulis subjeeta fidelibuSf et qiue Ipsesilri tmdit^ctatdr
Uoa. Art,poét.^ v. ido.
La rivière, imai^e naturelle des restes du déluge, était le lieu de la scène; sur Tun de ses bords (du côté de Paris) s'é*» levait, en face du château, une décoration simple, mais naturelle, représentant une chaîne de rochers. Au pied paraissait un énorme serpent. A mi-côte, la Grèce* figurée par une femme couronnée de tours , dans une attitude qui exprimait à la fois sa terreur et sa couiiance, tendait les mains
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suppliantes vers le ciel. De l'autre càté^ en regard, deux fleuves , appuyés sur des urnes vides , témoignaient partager
son effroi; ils semblaient suspendre de conctiL le cours de leurs eaux pour les dérober à la eonta^'iuii universelle. Audessus de la plus haute montagne , le dieu tutélaure du pays était debout sur uo groupe de nuées. Au carquois et à l'arc qu'il tenait en ses mains» on reconnaissait Apollon.
Ce spectacle 9 vraiment intéressant , parce qu'il rendait au naturel Fétat où la France venait de se trouver, par la maladie du 61s unique de son roi, et le bienfait signalé du ciel qui venait de délivrer du monstre au souffle empoisonné le peuple français, en la personne de ce prince, ce .spectacle, dis-je, paraissait n'être réservé que pour le jour; la nuit devait , ce semble, Téclipser; mais le génie qui présida à toute la fête sut tirer parti de robscorité même, et an milieu (lu fracas de l'artifice» l'allégorie se soutint aussi heureusement qu'elle avait brillé dans la décoration. Le feu et l'eau semblèrent se prêter à l'allusion , et l'on peut assurer que ce fut un chef-d'œuvre de 1 exécution.
Uxccutiou du Jt a d'artifice.
Après quelques boites, prélude ordinaire, le lit de la rivière parut s'enflammer des vapeurs sulfureuses que le serpent exhalait. Elles sortaient, comme autant de fournaises , île >>es yeux, de ses narines et de sa gueule, tantôt en feux ctincelants, tantôt en tourbillons de fumée; alors, du haut delà montagne, Apollon perça le nuage qui l'environnait, et lança contre le monstre une grêle de flèches embrasées. Aussitôt les deux fleuves , comme s'ils n'eussent attendu que ce signal , s'unirent à Apollon , et versèrent de leurs urnes des torrents de flammes, qui, pénétrant jusqu'au sein des ruchers, ouvrirent une issue aux volcans qu'ils renfermaieut.
CUAFlXJiJÎ UJ. Zj|0()
£nliu le monstrvï parut succomber, et vomir, en expirant, le reste du venin dont ses flancs «'taieiit remplis.
La victoire de ce dieu tut iii.ii(|iu'e par des fanfa? « s que les échos répctèrcni. Au bruit des timbales et des trompettes » siiccikla un moment d'inuction et de silence^ premier mou» vementde l'admiration et de la reconnaissance de la Grèce pour un bienfait tout à la fois et si grand et si inattendu. Tout à coup un soleil plus pur embrasa Thorizon d'une clarté prodigieuse et rembellît encore par le jet d'une girande (|Qt (it cclore des niilliuus de serpenteaux et d'étoiles qui effacèrent l eciat de la lune, qui brillait dans toute sa beauté.
Flotte illuminée
Un instant d'obscurité fit paraître plus brillante encort* l'arrivée d'une flotte de trente et un bateaux, dont lesa^'rès étaient dessinés par des lumières renfermées dans des lanternes, et dont les matelots, habilles à la grecque, faisaient retentir l'air de mille cris de joie. Ces trente et un bateaux vinrent se ranger en demi-cercle devant la décoration du feu, comme pour rendre hommage au dieu vainqueur du monstre et i>ienfaiteur de la Grèce.
ateaux de musique
Cette flotte ne s'avança qu'au bruit majestueux d'une musique martiale qui était dans un bateau décoré. Elle étajt composée de timbales, trompettes ^ cors, etc.; elle jouii I)riucipalement des fanfares, entre antres une qui charma
tout If monde. Que ne puis-je en exprimer les sons! je ra^»^ pellerais le plaisir tout eutier.
PlèCES JUSTIFICATIVES.
II. SPECTACLES DANS LES JARDINS
t. Bagues j danseurs de corde, etc.
Outre que toutes les eaux jaillissantes qui embellisseot le parc, entre autres la cascade et le giiuid jet, jouèrent sans interruption pendant toute la journée, les jardins présen* tèrent mille plaisirs diversifiés. Chaque bosquet semblait être
le théâtre d'une fête particuliri e; ou lix)uvait dans les uns des courses de bajoues; dans d'autres des danseurs de ( orde; ici des voltijjeurs, là des sauteurs; et partout des violons qui excitaient à la danse les pins indifTérents. Knlio, ce qui rendait ce coup d'œii aussi riche qit'il était d'ailleurs agréa ble, Tallée en bas, la plus large et la plus longue , fut continuelleniént couverte des calèches les plus brillantes , que remplissaient et embellissaient les personnes de la première dbtinction, qui avaient bien voulu descendre du château pour être témoins de plus [H*ès des divertissements du peuple, et qui, sans le savoir, devenaient elles-mèiues uu nouveau spectacle iiatteur et iutéressatit.
u. liluminations.
Dès la sortie du village de Boulogne, qui cejoup-là ne faisait qu*un avec Satnt-Cloud, Ion trouva deux grands ifs de lumière qui marquaient le chemin du pont de Saint-Cloud,
illuminé dans toute sa longueur d'une rangée d'ifs à droite et à gauche; il y en avait soixante qui portaient chacun vingt et un pots à feu.
Après avoir traversé le pont, dont on pouvait à pein«' soutenir l'illumination. Von arrivait à la place d'Orléans, où Ton jouissait sans contredit du point de vue le plus flatteur et le plus frappant. Celte place formait une enceinte garnie d*i£i de lumière , (|ui ne laissaient entre eux que la place né*
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cessaire pour quatre perpecttves différentes qui se ilîsptitaient en magnificence. A droite. Von avait la vue de la {|nrand*rue du bourg, dont chaque maison était éclairée par des lampions; à gauche, la longue perspective du pont, garnie d'ifs, et vis-à-vis, deux autres perspectives, non moins belles en lumière, que présentaient l'allée d'en bas et 1 avenue du château.
A travers l'avenue du château, qui était ornée par des ifs carrés, portant chacun cinquante pots à feu» et par un cordon de terrines placées à terre , on parvenait au chAteau , dont l'architecture était rendue fidèlement par des lampions, terrines, pots à feu et lanternes.
De la cour du cbâtcau, qui avait par son éclat l'air du j)alais du Soleil, on admirait le coup d'oeil enchanteur de la Aotte illuminée i son brillant semblait se doubler en se peignant sur la surface de Teau, qui avait par sa tran(|uillité l'air d'une glace. On apercevait aussi de là la réflexion des différentes illuminations répandues dans tout le parc, et qui ne venaient frapper les yeux qu'à travers les feuillages tremblants des arbres ; en sorte qu'on s'imaginait voir un parc entier en transpai ent.
En traversant la cour du château, et passant par l'escalier de marbre, Ton apercevait la montag9e qui est vis-à-vis le péristyle, et que Ton nomme tapi:» vert. Toutes I& formes c|ue Tartya données au terrain pour en faire un des plus agréables endroits du parc, étaient dessinées par des lumières qui en retraçaient exactement le contour, pendant que d'autres bimières pareilles distribuées en mosaïques en remplissaient les compartiments inlérienis. I)e toules les parties d'illuminations, celle-ci tut trouvée la plus galante. A ce spectacle se joignait celui des eaux jaillissantes dont ce lieu champêtre est orné, et qui parleur murmure flattaient
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les oreilles aussi agréablement que les yeux étaient charmés de leur cristal vif et pur.
En se retournant Ton avait encore à admirer la foçade du chAteauqûi regarde Versailles, illuminée suivant Tordre d<* l'architecture.
L'on pouvait enfin de la descendre dans la grande allée du parc, qui était bordée à droite et h uaikAïv par des arbres lumineux plantés avec symétrie, et par une rangée de pots à feu placés par terre.
Tontes les autres parties du pare étaient encore illuminées en particulier. Les allées qni conduisent à Sèvres et à Yille-> d*Avray, les côntours des cascades, du grand jet et de tous les bassins, les parterres, tous les lieux enfin où il n*y avait ])oint d'ifs, étaient cl» s-iues p;ir des put?, à feu , en sorte que Ton peut dire que le joui' des léles de Saint-Cloud fut un jour sans nuit.
Le spectacle des illuminations eut cet avantage par-dessus les autres, de durer plus longtemps, et de flatter peut-être davantage par le brillant, te goût , la diversité et la multiplicité de leurs objets.
Quel dommage qu'on ne puisse, par quelque secret, rendr e dans leur naturel ces morceaux si flatteurs à l'œil ! La peinture et la gravure expriment à nos yeux des spectacles de bal, de danse, et mille autres: que n^existe-t'il un art qui puisse éterniser dans toute la vivacité de leur naturel ces dessins si ingénieux de lumières qui frappent si agréablement la Tue, qui sont trop courts et passagers !
!i. Fue de masques.
Le soir, comme [i^ bal commença plus tard qu'f)n ire l'avait f-ru, les masques se promenèrent dans les jardins, dans leurs habits de caractère, en sorte que le parc semblait être une -
CHAPITRE ni
salle de bal. he peuple jouit à -son aise de ces folies inoo^ ,centesqmiie lui coûtaient rien, et qui néaunioins augmentaient ses plaisirs.
On pourrait croire que les plaisirs du peuple se bornaient
là : mais non ; la ma:j;niiicence de S. A. S. vouhit encore qu'il ne lui eo coûtât rien pour en jouir. Les deux galiotes ne discontinuèrent point jour et nuit à amener et ramener gratis tous eeux qui se présentaient.
SPRCTACLRS
pour /a noblesse.
Quelque zélée que put être S. A. S., pour procurer au peuple tout ce qu'il pouvait attendre de sa macn^ifi^enre, a* prince ne devait pas, ce semble, l'avoir uniquement eu vue; et comme il semblait compenser par une féte générale la douleur qui avait été uniyerselle, la noblesse avait la première droit à ces réjouissances, puisqu'elle avait été la première et la plus à portée d'essuyer les craintes et les alarmes causées par la maladie de Mgr le Dauphin.
PLACKS HONORABIKS
an château.
Le château lut réservé à la noblesse; en effet, c'était de là
que les spectacles de dehors pouvaient être le mieux vus, et Je phis facilement embrassés dans toute leur étendue. S. A. S. donna donc ses ordres pour que rien ne manquât à la cumpa-gnie illustre qu*il voulait honorer de son invitation.
Les deux balcons qui terminent les deux ailes du château
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étant les deux endroits les plos fayortibles, on eut soin de les approprier ; et pour les mettre en état de contenîrim pins grand nombre de spectateurs, on les avait prolongés et transformés en galeries , que la magnificence et la galanterie des
ornements rendaient les deux pins belles pièces du chAleaii.
Le balcon de ia droite fut occupé par la compagnie invitée.
Le balcon de la giiuche fut rempli par les personnes à qui i*on avait eu attention de réserver des places.
C'est là que toute cette cour brillante jouit pendant le jour des points de vue que présentaient la rivière et les jardins, et pendant la nuit, du feu d*artifice.
' If. Souper.
Immédiatement après le feu, la noblesse entra dans la
salle du repas. On avait choisi ])Oiir cet effet la belle serre d'oriiiii^ei s (jiu a huit toises de lotigueui . On avait rafraîclii les peintures à fresque du fameux Rousseau , qui ornent ce bel endroit , et employé tous les ornements dignes d'en faire une salle de bal , sitôt après le repas. La table était de deux cent quarante couverts. L'élégance et la décoration de la table, la profusion et la délicatesse des mets, la galanterie du dessert , enfin l'ordre du serviee , tout fut digne des convives, c'est-à-dire dos jîremières personnes delà cour, dont la niaguiûcence des habits relevait encore Téclat du coup d'œil général.
Le souper, qui avait commencé vers les dix heures , finit entre minuit et une heure.
Jeu
Pendant que la table des deux cent quarante couverts se desservait et s'enlevait pour faire place aux masques , la noblesse passa dans la galerie de Mignard , où elle s'amusa à
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jouer, en attendant Touverture du bal, qui suivit de près, ef même pendant le bal , pour se reposer des fatigues de la danse.
IV. Danse
Gomme la salle où l'on avait dressé la table devait servir au bal y sitôt que le souper fut fini, on se hâta de desservir: alors Ton ouvrit les deux grands salons qui font communiquer de la serre à la galerie de Mignard , et ces quatre pièces
n'en forin«iieiit qu'nne de soixante-dix-hiiit toises, laquelle se trouva éclairée dans toute la longueur par cinq grandes nies de lumières, que multipliait à l'intini le cristal des lustres et des girandoles de six pieds de haut, qui les portaient avec symétrie. Alors on ouvrit les portes à tous les masques. Quand on entra dans cette salle , quelque prévenu que l*on f&t de la magnificence du prince qui en avait ordonné l'apprêt, on ne put sVmpêclier de s'écrier à la vue de tant de beautés réunies : on se crut transporté dans un de ces lieux enchantés que l'imagination seule ajusqu'ici le privilège d'imaginer pour décrire les palais des fées.
A l'exception d'une partie de la galerie de Migoard, qui était réservée pour le jeu » et oà s^établirentles personnes de la première distinction , qui ne voulaient prendre part au bal que par intervalles, tout le reste de la salle fut rempli par les masques, et qnelqin' ui hkI. (in'elle fût, elle ne put suffire au prodij^ieux nombre de ceux que la cnriosite avait attirés; mais cet inconvénient fut compensé par un avantage dont on a peu d'exemples. La cour et les jardins, où il s'était formé différentes salles d'assemblées, devinrent comme des
entrepôts d*où sortaient successivement de nouvdles bandes de masques qui remplissaient la salle de bal, à mesure que se
retiraient ceux qui étaient entrés les premiers. Cette succès-
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sioD presque continuelle de différentes compagnies qui se relevaient, ne put épuiser ni les rafraîchissements de toute espèce qu'on eut soin de renouveler sans cesse sur tes bulTets,
ni l'attenlion des ofiiciers chargés de ce détail. La musique était d*ailleurs des mieux composées. On n'y eut d'antre peine que celle de quitter uuaussi brillant séjour. Le bal linit cependant à sept heures et demiedu matin. -*
SPRCTACLKS
Pour LL, ÀÂ. SS.
Me trompé-je ? f oui un prince et une princesse aussi distingues par leur amour pour riiumatiiié que parleur noblesse, ne fiit-ce |NIS un spectacle bieu flatteur que ce concours prodigieux d*un peuple de tout -âge, de tout sexe, de toute condition, et même de toute nation, qui vint prendre part à la fête qu'ils lui avaient préparée ? Et certes il était bien digne d'un premier prince du sang et de son épouse , ce spectacle de la capitale même, sortant de ses murailles, pour être témoin de leui* magnificence vraiment royale.
I. SpecUicle du peuple
Aussi LL. AA. SS. vireni-ellesavec une satisfaction qu'elles témoignèrent souvent au dehors, ce peuple innombrable, d'autant plus disposé à la joie que la fètemèmehii rappelait ses alarmes passées, remplissant ces vastes jardins que la nature semble avoir tracés sur le plan de ces superbes amphithéâtres où Tancienne Rome donnait des j^ux à l'univers. Elles avaient bien le droit de penser avoir ramené l'âge d'or oà tout était égal , et- où les plaisirs étaient innocents et jiarfaits tout à la fois.
CHAPÏTllK m. 4t)7 11. Spectacle de la nobksse.
Maïs si le spectacle du peuple fut sensibltj ,i LL. AA. SS., celui de la noblesse devait encore ajouter à leur plaisir. En en>r , ue leur etait-il pas flatteur de rassembler tout ce (pie la cour a de plus brillant? Et n ctait-ce pas donner une féte i i'Oljnmpe après l'avoir donnée à la terre?
IlL Spectacle du bal^ Où se trouve une classe entre le peuple et la noblesse.
Enfin un spectacle encore plus digne de LI.. AA. 8S. fut ce concours de sujets choisis de la capitale, qui, sous le masque, purent goûter la joie réservée à la noblesse. Quel plaisir ne durent pas ressentir LL. AA. SS. d'entendre ces citoyens, qui peut-être n'avaient emprunté les dehors dti déguisement que pour mieux parler le langage de la vérité, réciter les louanges du prince pour qui la féte était donnée, et du prince et de la j)rineesse qui la donnaient!
Toute cette féte a été exécutée avee le plus grand succès, comme on l'a vu, par les sieurs Slodtz , dessinateurs du ca^ binet du roi, pour ce qui concerne la décoration du feu, les dessins des illuminations, et autres parties de détail; par les sieurs Buggieri, artificiers italiens, pour la partie de rarlifice, et par le sieur Guillaumont, tapissier delà ville, pour la (iécoralioii des deux grands baleons du eliàteau; le tout dirigé sous les ordres de M. Cienuout-Gallerande , premier geniilhoinnie de la chambre de S. A. 6. Mgr le duc d'Orléans, et de M. le chevalier de Pons, exerçant ta même charge à titre de survivance.
Ce qu'il y a de plus surprenant dans cette féte, c'est que, malgré TnllBuence des spectateurs , qui ne peut s*exprimei-, rien ue se soit passé contix; l'ordre, la tranquillité et niéine
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l'aisance de chaque particulier. Les précautions tjue l'on avait prises furent si justes et si h'u n observées , (pie l'abord et la sortie du château pour ceux (jui devaient entrer, et des jardins pour tout le peuple , furent toujours libres. Il n'arriva aucun accident, singularité peut-être unique dans une féte pareille : et c'est aussi ce qui mit le comble an désespoir de ceux qui n'avaient pas osé venir y participer, par la crainte de quelques fâcheux événements, toujours involontaires, mais assez commims dans de semblables circonstances.
CHAPITRE IV
Loi du 19 brumaire.
Art Il n*y a plus de Directoire, et ne sont plus membres de la représentatioii nationale , pour les excès et les
attentats auxquels se sont constamment portés, et notamment le plus grand nombre d'entre eux dans la séance de ce matin, les individus ci-après nommés :
Joubert, derHératiit; Joiienne; Talot ; Duplantier, de la Gironde; Aréna; Garrau; Quirot; Lecler Scheppers; Brixhe, de rOurthe; Poulaîn-Grandpré; Bertrand, du Calvados; Groupilleaa, de Montaigu; Daubermesnil; Marquési; Guesdon; Grandmaîson; Grocassand-Dorimond ; Frison; Desaix; Bergassc-Laz-iroulei Montpellier; ConstanL, des lîourhesdu-Khùue; Briot ; Destrein; Carrère-Lagarière; (iauran; ^ I.egot; Blin; Bouliay- Paty ; Soulhié; Demoor; Bigounet^ Mentor; Boissier; Bailly, de la Haute-Garonne; Bouvier; Beytz; Brichet; Honoré Dederck; Honsset; Gastaing» du Var; Prudhon; Porte; Tnick; Delbrel; Leyris; Doche, de Lille; Stevenotte; Jourdan, de la Haufe^YÎCTne; Lesaçe^ Senault; Chalmel ; André, du Bas-Rhin; Dimartinelli; Col-
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fombel, dii la Menrthe; Philipp ; Moreaii , delTonne; Jourdain, dllie- et -Vilaine; Letourneux; Citadella; Bordas; [.Eurent, du Bas-Rhin.
II. Le corps législatif crée provisoirejiient une commission consulaire exécutive, composée des citoyens Sieyès, Bogcr- 0uco8y et Bonaparte, général; ils porteront le nom de tonsuls de la république française.
IIL Cette commission est investie de la plénitude du pouvoir directorial, et spécialement chargée d*orgamser Tordre dans toutes les parties de radiiiiiiihUatioii, de rétablir la ' trnnr[uillité intérieure et de procurer une paix honorable et solide.
IV. Elle est autorisée à envoyer des délégués avec un pouvoir déterminé » et dans les limites du sien.
V. Le corps législatif s'ajourne au i*' ventôse prochain ; il se remettra 4e plein droit , à cette époque , à Paris, dans ses palais.
VI. Pendant l'ajournement dn corps léi^islatif, les membres ajournes conservent leur loclemnite et leur garantie constitutionnelle.
VIL Ils peuvent, sans perdre leur qualité de représentants, du'pevple, être employés comme minisira, agents diplomatiques, délégués de la commission consulaire exécutive,, et dans toutes les autres fonctions civiles ; ils sont même invités, au nom du bien public, à les accepter.
Vill. Avant sa séparation , et séance tenante, chaque conseil nommera dans son sein une commission composée de vtngt^inq membres.
IX. Les commissions nommées par les deux conseils statueront, avec la proposition formelle et nécessaij'c de la commission consulaire exécutive, sur tous les objets ui'f^ts^ de police , de législation et de finance.
CHAPITRE JV
X. La commission des Ginq'CeDU exercera Tinitiative; la c4>minb8ion des Anciens Tapprobation.
XI. Les dpux commissions sont encore chargées de préparer dans le même onirede Uavail et de concours leschangeiDentsà porter aux dispositions organiques dont l'expérience fait sentir les vices et les inconvénients.
XII. Les changements ne peuvent avoir pour but que de consolider^ garantir et consacrer inviolablement U souveraineté du peuple français, la république une et indivisible, le système représentatif, la division des pouvoirs, la liberté, l'égalité, la sûreté et la prfiprii té.
XIII. La commisbioii cuusuiau'e executive pourra leur préseuter ses vues àcetégai'd.
XIV. Enfin les deux commissions sont chargées de préparer un code civil.
XV. Elles siégeront à Paris dans les palais du corps législatif, et elles le pourront convoquer extraordinairement pour la jatiiicatiuQ de la paix ou dans un grand danger public.
XVÏ. La présente sera imprimée, envoyée par des courriers extraordinaires dans les départements, et solennellement publiée et affichée dans toutes les communes de la république} elle sera portée sur-le-champ au conseil des Anciens par un messager d'État.
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Pronlamatioft fin généra/ en chef Bonaparte*
tgbnimairey onze heures du soir.
A niuii letour à Paris, j'ai tiouv»' la division dans toutes les autorités, et l'accord établi sur cette seule vérité, que laeanstittttion était à moitié détruite et ne pouvait sauver la liberté.
Tous les partis sont venus à moi, m*ont confié leurs desseins , dévoilé leurs secrets, et m*ont demandé mon appui; j'ai refusé d'être rhorame d'un parti.
Le conseil des Anciens m'a appelé, j'ai répondu à son appel. Un plan de rei>tauration générale avait été concerte par des hommes en qui la nation est accoutuniée à voir des défenseurs de la liberté, de Tégalité, de la propriété : ce plan demandait un examen calme, libre, exempt de tonteinfluence et de toute crainte. En conséquence, le conseil des Anciens a résolu la translation du corps législatif à Saint- Cloud ; il m'a chargé de la disposition de la force nécessaire à son indépendance. J'ai rni devoir ?i mes concitoyens, aux soldats périssant dans nos armées, à la gloire nationale acquise au prix de leur sang, d'accepter le commandement.
Les conseils se rassemblent à Saint-Cloud ; les troupes ré< publicaines garantissent la sûreté au dehors. Mais des assa»-
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sins établûsent la terreur au dedans; plusieurs députés du conseil des Cinq-Onts, armés de stylets et d'armes à feu, font circuler tout autour d'eux des menaces de mort.
Les plans qui devaient être développés, sont resseiivs, la majorité desorganisée , les orateurs les plus intrépides déconcertés, et Tinutilité de toute proposition sage, évidente.
Je porte mon indignation et ma douleur au conseil des Anciens; je lui demande d'assurer l'exécution de ses généreux desseins; je lui représente les maux de la patrie qui les lui ont fait concevoir: il s'unit à moi par de nouveaux témoignages de sa constante volonté.
Je me présente au conseil des Cinq-Cents, seul, sans armes, . la tète découverte, tel que les Anciens m'avaient reçu et applaudi. Je venais rappeler k la majorité ses volontés et l'assurer de son pouvoir.
Les stylets qui menaçaient W députés sont aassitôt levés sur leur libérateur; vingt assassins se précipitent sur moi, et cherchent ma poitrine; les grenadiers du corps législatif que j'avais laissés à la porte de la salle accourent et se mettent entre les assassins et moi. L*un de ces braves grenadiers (Thomé) est frappé d'un coup de stylet dont ses habits sont percés; ils m'enlèvent.
An même moment les cris de hors la hi se font entendre contre le défenseur de la ht. C'était le cri farouclie des assassins, contre la force destinée à les i\ j)i iiner.
Ils se pressent autour du Président, la menace à la bouclie; les armes à la main, ils lui ordonnent de prononcer le hors la loi. L'on m'avertit; je donne ordre de l'arracher à leur fureur, et six grenadiers du corps législatif s'en emparent. Aussitôt après, des grenadiers du corpslégislatif entrent au pas de charge dans la salle et la font évacuer.
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Les fiictîeux intimidés se dispersent et s'éloignent. La majorité, soustraite à leurs coups, rentre librement et paisiblement dans la salle de ses séances, entend les propositions (jui devaient lui être faites pour le salut public, délibère, et prépare la résolution salutaire qui doit devenir la loi nouvelle et provisoire de la république.
Français y yons reconnaîtrez sans doute à cette conduite le sèle d*an soldat de la liberté , d*un citoyen dévoué à la république. Les idées conservatrices, tutélsares, libérales, sont rentrées dans leurs droits, par la dispersion de.-, factieux qui opprimaient les conseils, et qui , puur être devenus les plus odieux des hommes, n'ont pas cessé d'être les plus méprisables.
Signé, BONAPAETB.
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Convention pour la suspension des hostilités.
Cejonrd*hui 3 juillet i8i5, les coinrnihisaires noiiimt.s par les commandants en chef des armées respectives, savoir :
M. le baron Bignon, chargé du portefeuille des affaires étrangères; M. le comte Gailleminoi, chef de à'éut-major de Tarmée française; M. le comte de Borufyy préfet du département de la Seine : munis des pleins pouvoirs de S. £xc. le maréchal prince d*Eckmiihl , commandant en chef de l'armec française, d'une part;
Et le général major, baron de MuJJling, muni des pleins pouvoirs de S. A. M. le prince Bliicher, commandant eu chef l'armée prussienne; M. le colouel Herp^, muni des pleins pouvoirs de S. £xc. le duc de Wellington , commandai en chef Tarmée anglaise , de Tantre, sont convenus des articles suivants :
Art. i". Il y aura suspension d'armes entre les armées alliées cunnnandces par S. A. le prinre Bliicher, S. Exc. le duc de Wellington, et Tarmée française, sous les murs de Paris.
3. Demain , l'armée française commencera à se mettre en marche pour se porter derrière la Loire. L'évacuation totale de Paris sera effectuée en trois jours, et son mouvement
pour se porter derrière la Loire sera terminé en huit jours. L'armée française emmènera avec elle tout son mate-
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riel, son artillerie de campagne, convois militaires, chevaux et propriétés des régimenu, sans aucune exception; il en sera de même pour le personnel des dépôts et pour le per^
sonnf»! des diverses branches d'iulïiiiiustralion qui apparlienut rit h rarmée.
/|. Les malades , les blessés, ainsi que les ofiicier» de sanU; qu*il sera nécessaire de laisser près d'eux., sont sous la protection spéciale de MM. les commissaires des armées anglaise et prussienne.
5. Les militaires et employés dont il est question dans l'article précédent , pourront, aussitôt après leur rétablisse^
ment, rejoindre le corps auqiirl ils appai tiennent.
6. Les femmes et cnlaiiLs «ie tous les individus tpii appar- • tieiidrout àTcirniée, auront la faculté de rester à Paris.
Les femmes pourront sans difficulté quitter Paris pour rejoindre Tannée, et emporter avec elles leur propriété et celle de leurs maris.
7. Les ofBciei's de ligne employés avec les fédérés ou avec . les tirailleurs de la garde nationali , pourront se rcunir à Tarmee , ou retourner daus leur domicile ou dans le lieu de leur naissance.
8. Demain /| juillet, à midi, on remettra Saint-Denis, Saint'Ouen, Clichy et Keuilly. Après-demain, 5 juillet, à la même heure, on remettra Montmartre. Le troisième jour, 6 juillet, toutes les barrières seront remises.
9. Le service intérieur de Paris continuera à être fait par la garde nationale et par le corps de la gendarmerie municipale.
xo. Les commandants en chef des armées anglaise et prus* sienne sVngagent à respecter et faire respecter par leurs subordonnés les autorités actuelles, tant qu'elles existeront.
Les propriétés publiques, à l'exception de celles qui
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appartiennent à la gaeire» soit qu*alles appartiennent au gonvernement, soit qu'elles dépendent de l'autorité municipale, seront respectées, et les puissances alliées n intervien-
dront en aucune manière dans leur administrutiou ou dans leui* gesuoii.
12. Seront pareillement respectées les personnes et les propriétés particulières ; les bidiitants, et en général tous les individus qui se trouvent dans la capitale , continueront à jouir de leurs droits et libertés, sans pouvoir être inquiétés ni recherchés en rien , relativement aux fonctions qu'ils occupent ou auraient occupées, à leur conduite et in leurs opinions politiques.
1 3. Les troupes étrangères n'apporteront aucun obstacle à Tapprovisionnement de la capitale, et protégeront , au contraire, l'arrivage et la libre circulalion des objets qui lui sont destinés.
La présente convention sera observée et servira de
règle pour les rapports mutuels jusqu'à la conclusion de la paix.
En cas de rupture, elle sera dénoncée dans les formes usitées, au mr>ins dix jours à l'avance.
15. S'il survint des difHcultés sur l'exécution de quelques-uns des articles de la présente convention, l'iiiterpré> tation en sera faite en faveur de l'armée française et de la ville (le Paris.
1 6. La présente convention est déclarée commune à toutes les armées alliées , sauf la ratiUcation des puissances dont ces armées dépendent.
1 7. I^s ratifications seront échangées demain, à six heures du matin, au pont de Neuilly.
18. Il sera nommé des commissaires par les parties respectives, pour veiller à l'exécution de la présente convention.
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CHAPITRE V
Rapport.
Sire,
Vos ministres seraient peu dignes de la confiance dont Votre Majesté les honore, s'ils tardaient plus longtemps à placer sous vos yeux un a])erçii de notre situation intérieuns et à signaler à votre liaute sagesse les dangers de lA presse
périodique.
A uucuiie époque, depuis quinze «innées , cette situation ne s'était présentée sous un aspect plus grave et plus afUigeant. Malgré une prospérité matérielle dont nos annales n'avaient jamais offert d'exemple, des signes de désorganisation et dessympcômes d'anarchie se raanifeistent sur presque tous les points du royaume.
Les causes successives qui ont concouru à affaiblir les ressorts du gouvernement monarchique, tendent aujourd'hui à en altérer et à en changer la nature. Déciuie de sa force morale, l'autorité, soit dans la capitale, soit dans les provinces, ne lutte plus qu'avec désavantage contre les factiàns ; des doctrines pernicieuses et subversives , hautement professées, se répandent et se propagent daos toutes les classes de la
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populatiouj des inquiétudes trop genéralenieut accréditées agitent les esprits et taiiriDenteiit la société. De toutes parte on demande an présent des gages de sécurité poar Tavenir.
Une malveillance active , ardente» infatigable, travaille à ruiner tous les fondements de Tordre et à ravir à la France le bonheur dont elle jouit sous le sceptre de ses rois. Hidnie à exploiter tous les mécontentements et à soulever toutes les haines, clic lumente parmi les peuples un esprit de défiance et d'hostilité envers le pouvoir, et cherche à semer partout des germes de trouble et de guerre civile.
£t déjà» Sire , des événements .récents ont prouvé que les passions politiques,- contenues jusqulci dané les sommités de la société, commencent à pénétrer les profondeurs et à émouvoir les masses populaires. Ils out prouvé aussi que ces masses lie s'ébranleraient pas toujours bans danger pour ceux-là mêmes qui s'efforcent de les arracher au repos.
Une multitude de faits, recneillis dans te cours des opérations électorales, confirment ces données, et nous offriraient le présage trop certain de nouvelles commotions, s'il n'était au pouvoir de Votre Majesté d'eu détourner le malheur.
Partout aussi, si l'on observe avec attention, existe un besoin dWdre, de force et de permanence , et les agitations qui j semblent le plus contraires n'en sont en réalité que Texpression et le témoignage.
Il fout bien le reconnaître: ces agitations, qui ne peuvent s'accroître sans de grands périls, sont presque exclusiviemtfnt produites et excitées par la liberté delà presse. Une loi «ur les élections, non moins iccondeen désordres, a sans doute concouru à les entretenir ; mais ce serait nier l'évidence que de ne pas voir dans les journaux le principal foyer d une corruption dont les progrès sont chaque jour plus sensi^
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bleSy et la |iremiére source des calamités qui menacent le royaume.
L'expérience, Sire» |iarie plus hautement que les théories. Des hommes édaîrés sans doute, et dont la bonne foi d'ailleurs n*est pas suspecte, entraînés par l'exemple mal -
compris d'un peuple voisin, ont pu croire que les avantages de la presse périodique eu balanrcraient les iiicuii vctiients , et que ses excès se neutraiiseiaieut par des excès contraires. 11 n'en a pas été ainsi ; l'épreuve est décisive, et la question est maintenant jugée dans la conscience publique.
A toutes les époques, en effet, la presse périodique n'a été, et il est dans sa nature de n'être qu'un instrument de désordre et de sédition.
Que de preuves nombreuses et irrécusables à apporter à l'appui de cette vérité! C'est par l action violente et non interrompue de la presse que s'expliquent les vaiiations trop subites, trop fréquentes de notre politique intérieure. Elle n'a pas permis qu'il s'établît en France un système rétîulif r et stable de gouvernement, ni qu'on s'occupât avec queicpie suite d'introduire dans toutes les branches de l'administration publique les améliorations dont elles sont susceptil)les. Tous les ministères , de|)uis r8i/« , quoique formés sous des influences diverses, et soumis à des directions opposées, out été en butte aux mêmes traits, aux mêmes attaques, et au même déchaînement de passions. Les sacrifices en tous genres, les concessions de pouvoir, les alliances de parti, rien n'a pu les soustraire à cette commune destinée.
Ce rapprochement seul , si fertile en réflexions, suffirait pour assij^ner à la presse son véritable, son invariable earaetère. Elle s'applique, par des efforts souteuus, persévérants, répétés cliaque jour , à relâcher tous les liens d'obéissance et de subordination, à user les ressorts de l'autorité publique.
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à In rabaisser, à Tavilir dans ropinion des peuples, et à lui créer partout des embarras et des résistances.
Son art consistei non pas à su|>sduier à une trop ladle soumission d'esprit ûne sage liberté d*examen, maïs à rédoire en problèmes les vérités les plus positives; non pas à provoquer sur les questions politiques une controverse franche et utile, mais à ies présenter sù us au faux. jour et à les résoudre par des sophisiues.
La presse a jeté ainsi le désordre dans ies intelligences les plus droites, ébranlé les convictions les plus fermes , et produit, au milieu de la société , une confusion de principes qni se prête itux tentatives les plus funestes. C'est par Tanardiie dans les doctrines qu'elle prélude à Tanarchie dans l'État
Il est digne de remarque, Sire, que la presse périodique n'a pas même rempli sa plus essentielle condition, celle de la publicité. Ce qui est étrange, mais ce qui est vrai à dire , c'est qu*il n'y a pas de publicité en France , en prenant ce mot dans juste et rigoureuse acception. Dans Tétat de choses» les faits I quand ils ne sont pas entièrement supposés, ne parviennent à la connaissance de plusieurs millions de lecteurs, que tronqués, défigurés, mutilés de la manière la plus odieuse. Un épais nuage, élevé pai les journaux , dérobe la vérité, et intercepte eu quelque sorte la lumière entre le gouvernement et le peuple. Les rois, vos prédécesseurs^ ont toujours aimé à se communiquer à leurs sujets : c'est une sa* tisfaction-dont ^ presse n*a pas voulu ^e Votre Uajesté pût jouir.
Une licence qui a franchi toutes tes bornes n'a respecté,
en effet, même dans les occasions les plus solennelles , ni les volontés expresses du roi, ni les paK^lc» descendues du haut du troue. Les unes ont été méconnues et dénaturées, les antres ont été Tobjet de perfides commentaires on d^améres
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dérisions. C'est ainsi (jae le dernier acte de la puissance royale I la proclamatton, a été discrédité dans le pubKc, avant même d*élre connu des électeurs.
Ce n'est pas tout. La presse neiend pas moins qu'à subjuguer la souveiaineté et à envahir les pouvoirs de l'État. Organe prétendu de l'opinion publique, elle aspire à diriger les débats des deux chambres , et il est incontestable qu'elle y apporte le poids d'une influence non moins fâcheuse que décisive. Cette domination a pris , surtout depuis denx on trois ans» dans la chambre des députes, un caractère manifeste d'oppression et de tyrannie. On a vu'dans cet intervalle de temps, les journaux poursuivre de leurs insultes et de leurs outrai^cs les meuibros dont le vote leur paraissait incertain ou suspect. Trop souvent, Sire, la liberté des délibérations dans cette chambre a succombé sous les coups redoublés de la presse.
On ne peut qualifler en termes moins sévères la conduite des journaux de Topposition dans des circonstances plus récentes. Après avoir eux-mêmes provoqué une adresse attentatoire aux prérogatives du trône, ils n'ont pas craint d'ériger en principe la réélection des aai députes dont elle est l'ouvrage. £t cependant Votre Majesté avait repoussé cette adresse comme offensante; elle avait porté un blAme public sur le refus de concours qui y était exprimé; elle avait annoncé sa résolution immuable de défendre les droits de sa couronne si ouvertement compromis. Les feuilles périodiques n'en ont tenu compte; elles ont pris, au contraire» à tâche de renouveler, de perpétuer et d'aggraver l'ofFense. Votre Majesté décidera si cette attaque téméraire doit rester plus longtemps impunie.
Mais, de tous les excès de la presse» le plus grave peutêtre nons reste à signaler. Dès les premiers temps de cette
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expédition dont la {^oire jette on éclat si pur et si durable sur la couronne de Flrance, la presse en a critiqué avec une violence inouïe les causes, les moyens, les préparatifs, les
chances de succès. Insensible à Phonneur oatioiiai, il u'a pas dépendu d'elle que notre pavillon ne restât flétri des insultes d'un barbare. Indiflerente aux grands intérêts de Thumanité, il n*a pas dépendu d'elle que l'Europe ne restât asservie à un esclavage cruel et à des tributs honteux.
Ce n'était point assez : une trahison que nos lois auraient pu atteindre, la presse s*est attachée à publier tous les secrets de rarraement, à porter à la connaissance de l'étranger Tétat de nos forces, le dénombrement de nos troupes, celui de nos vaisseaux, l'indication des points de station, les moyens à employer pour dompter Tinconstance des vents^ et pour aborder à la côte. Tout, jusqu'au lieu de débarquement, a été divulgué, comme pour ménager à l'ennemi une défense plus assurée. Et, chose sans exemple chea un peuple civilisé, ta presse , par de fausses alarmes sur les périls à courir, n'a pas craint de jeter le découragement dans l'année, et, signalant à sa h line le chef même de l'entreprise, elle a pour ainsi dire excité les soldats à lever contre lui l'étendard de la révolte ou à déserter leurs drapeaux ! Voilà ce qu'ont osé faire les organes d'un parti qui se prétend national !
Ce qu'il ose faire chaque jour dans l'intérieur du royaume, ne va pas moins qu'à disperser les élémenu de la paix publique, à dissoudre les liens de la société, et, qu'on ne s'y méprenne point, à faire trembler le sol sous nos pas. Ne craignons pas de révéler ici toute l'étendue de nos maux, pour pouvoir mieux apprécier toute l'étendue de nos ressources. Une diffamation systématique, organisée en grand, et dirigée avec une persévérance sans égale , va atteindre^ de près ou de loin, jusqu'au plus humble des agents du pou-
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•voir. Nul de vos sujets, Sire, n'est à l'abri d'un outrage, s'il reçoit de son souverain la moindre marque de confiance ou de satis&ction. Un vaste réseau, étendu sur la France, enveloppe toys les fonctionnaires publics; constitués en éut permanent je prévention, ils semblent en quelque sojrte re<^ tranchés delà société civile; on n'épargne que ceux dont la adéliiL cUaiicelle, on ne loue que ceux dont la fidélité suecombe; les autres sont notés par les factions pour être plus tard sans doute immolés aux vengeances populaires.
La presse périodique n*apas non moins d'ardeur à poursuivre de ses traits envenimés la religion et le ^prêtre. £Ue veut, elle voudra toujours déraciner, dans le cœur des peuples, jusqu'au dernier germe des sentiments religieux. Sire, ne doute/, pas qu'elle n'y parvienne, en attaquant les sources de la morale publique, et en prodiguant à pleines mains la dérision et le mépris aux ministres des autels.
Nulle force, il faut l'avouer, n'est capable de résister a un ^ssolvant aussiénergique que la presse. A. toutes les époques où elle s'est dégagée de ses entraves, elle a fait irruption, invasion dans l'État. On ne peut qu'être singulièrement frappe de la similitude de ses effets depms quinze ans, malgré lu diversité des circonstances et malgré le changement des hommes qui ont occupé la scène politique. Sa destinée est, en un mot, de recouniiLiK er la rtvulutioii dont elle proclame hau^ement^es principes. Placée et replacée à plusieurs intervalles sous le joug de la censure, elle n'a autant de fois ressaisi la liberté que pour reprendre son ouvrage interrompu. A.fiii de le continuer avec plus de succès, elle a trouvé un actif auxiliaire dans la presse départementale, qui, mettant aux prises les jalousies et les haines locales , semant reffroi dans l'âme des hommes timides, harcelant Tautoritc par d'interminables tracasseries, a exercé une influence presque décisive sur les, élections.
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Ces derniers effets , Sire, sont passagers; mais desedbts plus durables se font remarquer clans les moeurs et dans le
caractère tk la nation. Vnv polémique ardente, mensongère et passionnée, y produit des cliangements graves et tles altérations profondes; elle donne une fausse direction aux esprits , les remplit de préventions et de préjugés , les détourne des études sérieuses, nuit ainsi aux progrès des arts et des Bciences » exdite parmi nous une fermentation toujou» crois» sanle, entretient jusque dans le sein des iWmiUes de ftmestes dissensions , et pourrait par degrés nous ramener à ia barbarie.
Contre tant de maux enfantés par la presse pcriodifjne, la loi et la justice sont également réduites à confesser leur impuissance.
Il serait superflu de rechercher les causes qui ont atténué la répression et en ont fait insensiblemtnt une arme inutile dans la main du pouvoir. H nous suffit dHnterroger Texpé-
rience et de constater l'état présent des chosm.
Les mœurs judii iaii os se prêtent difficilement à une répression efficace. Cette vérité d'observation avait depuis longtemps irappé de bons ^prits : elle a acquis nouvellement un caractère plus marqué d'évidence. Pour satisfaire aux besoins qui l'ont faitinstituer, la répression aurait dû ' être prompte et forte : elle est restée lente» fidble, et à jieu près huile. Lorsqu'elle intervient, le dommage est commis; loin de le réparer, la punition y ajoute le scandale du débat.
La poursuite juridique se lasse, la presse séditieuse ne se lasse presque jamais. L'une s'arrête pai ce qu'il y a trop à sévir, l'autre multiplie ses forces en multipliant ses délits.
Bans des circonstances diverses, la poursuite a eu ses périodes d'activité et de relâchement. Mais zèle on tiédeur delà part du ministère public, qu'importe à la presse? Elle
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cherche dan» le redoublemeot de ses excès la garantie de leur impunité.
L'insuffisance ou plutôt l'inutUité des précautions établies dans les lois en vigueur, est démontrée par les faits. Ce qui
est égalemeuL tU luontré par les faits, c'est que la sùretc publique est compromise par la licence de la presse. Il est temps , il est plus que temps d'en arrêter les ravages.
£ntendezy Sire, ce cri prolongé d*indignation et d'effroi çii part de tous les points de votre royaume. Les hommes paisibles, les gens de bien» les amis de l'ordre élèvent vers Votre Majesté des mains suppliantes. Tous loi demandent de les préserver du retour des calamités dont leurs pères ou eux-iuêmes eurent tant à gémir. Ces alarmes sont trop réelles pour n'être pas écoutées, ces vœux, sont trop légitimes pour n'être pas accueillis.
Il n'est qu'un moyen d'y satisfaire, c*est de rentrer dans la Charte. Si les termes de l'artide S sont ambigus » son esprit est manifeste. Il est certain que la Charte n'a pas concédé la liberté des journaux et des écrits périodiques. Le droit de publier ses opinions personnelles n'implique sûrement pas le droit de publier, par voie d'entreprise, les opinions d'aiitrui. L'un est l'usage d'une faculté que la loi a pu laisser libre ou soumettre à des restrictions, l'autre est une spéculation d'industrie qui, comme les autres et plus que les autres, suppose la surveillance de l'autorité publique. '
lies intentions de la Charte, à ce sujet, sont exactement expliquées dans la loi du ai octobre 1S14, qui en est en quelque sorte l'appendice. On peut d'autant moins en douter <jue cette loi fut présentée aux chambres le 5 juillet , c'està-dii^e un mois après la promulgation de la Charte. En 1819, à l'époque même où un système contraire prévalut dans les chambres, il y &tt hautement proclamé que la presse péri^
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dique irétait point régie par la clisposition de Tarticle 8« Cette Yérité est d'aîlleors attestée par les lois mêmes «lui ont imposé aux joumaux la oomiitîoD d*fm cautîomiemeDt.
Bfaîotenant,Sire, il De reste plus qu*à se demander comment doit s'opérer ce retour à la Charte et à la loi du ai octobre 1814. La gravité des coujooctures présentes a résolu cette qucsiiou.
Il ne faut pas s'abuser ; nous ne sommes plus dans les conditions ordinaires du ,gooTemement représentatif. JLes principes sur l<>8quels il a été établi n^ont pu demeurer intacts, au milieu des vicissitudes politiques. Une démocratie turbidente, qui a pénétré jusque dans nos lois, tend à se substituer au pouvoir légitime. I.lle dispose de la majorité des élections par le moyen de ses joiirnanx et le concours d'afBIiations nombreuses. Elle a paralysé autant qu'il dépendait d'elle rezercice régulier de la plus essentielle prérogative de la couronne, celle de dissoudre la chambre élective. Par cela même la constitution de l'État est ébranlée : Votre Majesté seule conserve la force de la rasseoir et de la raffer-* mir sur ses bases.
Le droit comme le devoir d'en assurer le maintien est l'attribut inséparable de la souveraineté. Nul gouvernement sur la terre ne resterait debout, s'il n'avait le droit de pourvoir à sa sûreté. Ce pouvoir est préexistant aux lois, parce qu'il est dans la nature des choses. Ce sont là, Sire.» desmaximes qui ont pour elles et la sanction du temps et l'aveu de tous les publicistes de l*Europ€.
Mais ces maximes ont une autre sanction plus positive encore, celle de la Charte elle-même. L'article 14 a investi Votre Majesté d'un pouvoir suffisant , non sans doute pour changer nos institutions, mais pour les consolider et les rendre plus immuables.
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• D'impérieuses nécessité» ne permettent plus de différei* l*exemoe de ce pouvoir suplréme. Le moment est venu de recourir à des mesures qui rentrent dans Tesprît de la Charte, mais qui Sont en dehors de Tordre légal , dont tontes
les ressources ont été inutilement épuisées.
Ces mesures, Sire, vos ministres , qui doivent en assurer le succès y n'hésitent pas à vous les proposer, œnvaincus qu'ils sont que force restera à la justice.
Nous sommes , avec le plus profond respect »
Sire,
De Votre Majesté,
Les très-humbles et très-fidèles sujets.
Le président du conseil des ministres.
Prince de Pouonac.
Le garde des sceaux de Fraiiee^ ministre de la justice.
Le ministre secrétaire d'Etat de ta marine et des colonies.
Baron d'Uausskz.
Le ministre secnfyaire d'Éiat de l'intérieur. Comte Dx PxYmoviraT.
Le ministre secrétaire d'État des Jutanees ,
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l5l35. '-'Ordonnance du roi qui suspend la liberté de la presse périodique et semi-périodique.
Au château de Saint-Gloud , le 25 juillet 1 83o.
Charles 9 par la grâce de Dieu, roi de France et de Na* varre , à tous ceux qui ces prcsenles verroot , salut :
Sur le rapport de uotre conseil des ministres , Nous avons ordonné et ordiumons ce qui suit : Art. 1^'. La liberté de la presse périoditjuc est suspendue.
Art. a. Les dispositions des articles % et 9 du titre i*"* de la loi du %t octobre 1814 , sont remises en vigueur *.
< Art. I. ^ut écrit de pins de vingt feinlles d^irapreasioin pourra être publié libranent ei sans «camcn ou censure préalable.
Art. a. Il en sera de mènie, quel que solt le nombre des feuilles»
I** Des écrits en lanf^esmorleset en langues étrangère;
fto Des mandements, lettres pastorales, catédiismes et livres dv prières ;
3° . De» mémoires sur procès, signés d'un ovocst ou d'un «voué près les cours et tribunaux ;
4" Des mémoires des sociétés littéraires ou savantes établies ou reconnues par le roî;
5" Les opinions des membres des deux chambres.
Art. 9. Les journaux et écrits périodiques ne pourront paraître qu'a» vec l'aiilorisatiou du roi.
(Loi du 9i octobre 1814 <.)
* Celle lui I «Imt te projut avait clc lepoussi- par la cuintni$«ioii <ie la diatulire des dépulM , comme coBtr«ir« à i'article S de ta Charte , avait abn^ée par
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£d coiiséi|uence,nul journal et écrit périodique ou semipériodique y établi ou à établir» sans distiocdon des matières qui y seront traitées^ ne pourra paraître, soit à Paris» soit dans les départements y qu'en vertu de l'autorisation qu'en auront obtenue de nous séparément les auteurs et l'imprimeur.
Cette autorisation devra être renouvelée tous les trois mois.
£Ile pourra être révoquée.
AftT. 3. L'autorisation pourra être provisoirement accor* déeet provisoirement retirée par les préfets aux journaux et ouvrages périodiques ou semi-périodiques publiés ou à publier dans les départements.
Art. 4- Les journaux et écrits publiés en contravention de l'article y seront immédiatement saisis.
Les presses et caractères qui auront servi à leur impressîou seront placés dans un dépôt public et sous scellés, ou mis hors de service.
Am-r. 5. Nul écrit au-dessous de vingt feuilles d'impression ne pourra paraître qu'avec l'autorisation de notre ministre secrétaire d'État de l'intérieur, à Paris , et des préfets , dans les départements.
Tout écrit de plub <io vingt ieuilles d'impression, qui ne constituera pas un même corps d'ouvrage, sera également soumis à la nécessité de l'autorisation.
lies écrits publiés sans autorisation seront immédiatement saisis.
les toij tlf itini et jain iSrg, et autres sabsëqueotas | ainsi IcS lou fit le pouvoir législatif éuient effacés par une simple ordonnaace.
lia aénatiu-coiuulte da 3 arril i8i4 • qui prononce la déchéance de Mapolcou Bompirte » «tt lUiotfvé , «ntm ««ttrei » en ea» t«nha» > ■ ConiiiUrani que Im Kberta dé la praaaa, établie «t coasaoriéa coMme l'un des draito delà nation, a éU constant'* unant eonwlte Ik b caowro aibitraira do m police..... »
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Les presses ei caractères qui auront servi à leur impression seront placés dans un dépôt public » et aousseelléft, ou mis hors de service.
Abt. 6. Les mémoires, sur procès et les mémoires des sociétés savantes ou littéraires sont soumis h Tautorisation préalable, s'ils traitent, en tout ou en partie, de matières politiques, auquel cas les mesures prescrites par l'article 5 leur seront applicables.
Abt. 7* Toute disposition contraire aux présentes sera sans effet.
Aat. 8. L'exécution de la présente ordonnance aura lieu en conformité de l'article 4 de Tordonnance du 97 novembre i8i6y et de ce qui est prescrit par celle du 16 janvier
Art. 9. Nos uuuistres secrétaires d'État sont chargés de Texécution des présentes.
Donné à notre château de Saint-Cloud » le aS juillet 1 83o, et de notre règne le sixième.
Signé : Chaelbs.
Par le roi ,
Le président du canseil diet mùiisires.
Signé : Prince ns Pouoir ac.
Le goïïde des sceaux, ministre secrétaire ^ État de la jusUec^
Signé : Chahtblauzb.
Le ministre secrétaire d'État de la marine et des colonies
Signé : Baron o'Hausssz.
Le ministre secrétaire d'État des finances %
Signé : Mohthei..
Le ministre de VinMeur,
Signé : Comte ns PmomiBT.
Le ministre secrétaire d*Êtat des affaires eeeiésiastiques et de l'instruction publique ^
Signé : Couite ok Guerhoh-Rahville.
Le ministre secrétaire d'État des travaux publics.
Signé : Baron Ca?£LLB.
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i5i36« Ordonnance du roi qui dissout la chambre
des députes.
An château de Saint-Cloud » le a5 juillet 1 8!(o.
Charles, par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes Terront, salut.
Vu Tartîcle 5o de la Charte constitutiomielley
Étant informé des manœuvres qui ont été pratiquées sur plusieurs points de notre royaume pour tromper et égarer les électeurs pendant les dernières opérations des collèges électoraux;
Notre conseil entendu ,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : Aht. 1*^. La chambre des députés des départements est dissoute.
Aet. 9. Hotre ministre secrétaire d*État deTintérieur est chargé de l*esécution de la présente ordonnance.
Donné à Saint-Cloiid , le vingt-cinquième jour du mois de juillet de Tan de grâce i83o, et de notre règne le sixième.
Signé: Cuaelbs.
Parle roi.
Le ministre secrétaire d'État de Vintériewr^ Signé : DE Peyromnet.
N** x^w'^') . Ordonnance du roi (/ui réforme^ selon les j)nn-cipes de la Charte constitutionnelle y les règles d'élection, et prescrit VexécuHon de ( article l^^de la Charte,
Au château de Saiut-Cioud, le a5 juillet i83o.
Charles , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre, à Ions ceux qui ces prcsenles verront, salut.
Ayant résolu de prcvcuir le retour des manœuvies qui ont
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exercé mie influepce pernicieuse sur le» dernières opéfations déi collèges éiectorauiL;
Voulant, en conséquence, réformer, selon les principes de la Charte constitutionnelle, tes règles d*élcction dont ^ rexpcrieDce a fait sentir les inconvénients,
Nous avons reconnu la nécessité d'user des droits qui nous appartiennent de pourvoir, par des actes émanés de nous, à la sûreté de VÉtat et à la répression de toute entreprise attentatoire à la dignité de notre couronne;
A ces causes ,
Notre conseil entendu ,
Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit :
Art. i^"". Conformément aux articles t5, 36 et 5o de la Charte constitutionnelie , la chambre des députés ne se composera que de députés de département.
-2, Le cens électoral et le cens d'éligibilité se composeront exclusivement des sommes pour lesquelles Télecteur ou l'égiltble seront ioscrits personnellement, en qualité de propriétaire ou d'usufruitier, aux rôles de Timposition foncière et de riinpositioii personnelle et mobiliaire.
3. Chaque département aura le nombre de députes qui lui est attribué par l'article 36 de la Charte constitutionnelle.
4. Les députés seront élus et la chambre sera renouvelée dans la forme et pour le temps fixés par Tarticle 87 de la Charte constitutionnelle.
5. Les collèges électoraux t.e diviscioiu en eolic^cs d'arrondissement et collèges de département.
Sont toutefois exceptés les collèges électoraux de départements auxquels il u'est attribué qu'un seul député.
Los collèges électoraux d'arrondissement se compose
PIÈCES JUSTIFICATIVES
ront de tous les électeurs dont le domicile politique sera établi dans rarnmdisseinent.
Les collèges électoraux de département se composeront du quart le plus imposé des électeurs du département.
7. La circonscription actuelle des collèges électoraux d arroodissement est maintenue.
8. Chaque collège électoral d'arrondissement élira un nombre de candidats ^1 au nombve des députés de département*
9. Le collège d*arrondissement se divisera en autant de sections qu'il devra nommer de candidats.
Cette division s'opérera proportionnellement au nombre des sections et au nombre total des électeurs des collèges » en ayant égard, autant qu*il sera possible, aux convenances des localités et du voisinage.
10. Les sections du collège électoral d*arrondissement pourront être assemblées' dans des lieux différents.
11. Chaque section du ( ollége électoral d'arnmdissenieût élira un candidat, et procédera séparément.
xa. Les présidents des sections du collège électoral d'arrondissement seront nommés ^ par les préfets, parmi les électeurs de l'arrondissement.
i3. Le collège de département élira les députés.
La moitié des députés du département devra être choisie dans la liste générale des candidats proposés par les coU^es d'arrondissement.
Néanmoins, si le nombre des députés du département est impair, le partage se fera sans réduction du droit réservé au collège du département
x4. Dans le cas où, par l'effet d'omissions, de nominations nulles, ou de doubles nominations t la liste de candidats proposé*e par les collèges d'arrondissement serait în-
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complète, si cette liste est réduite au-dessous du quart, le collège de département pourra élire, hors de la liste, la to-*
lalité dch dcpuU'à du dt'partemeiU.
T.5. Les pi t fets, les sous-préfets et les offîciers généraux commandant les divisions militaires et les départements, ne pourront être élus dans les départements où ils exercent leurs fonctions.
16. La liste des électeurs sera arrêtée par le préfet en conseil de préfecture. Elle sera affichée cinq jours avant la réunion des collèges.
17. Les réclamations sur la faculté de voter au\q(ielles il n'aura pas été fait droit par les prclcts, seront jugées par la chambre des députés, en morne temps qu'elle statuera sur la validité des opérations du collège.
18. Dans les collège:» électoraux de département, les deux électeurs les plus âgés, et les deux électeurs les plus imposés, rempliront les fonctions de scrutateurs.
La même disposition sera observée dans les sections de collège li'art'ondissement composées de plus de cinquante électeurs.
Dans les autres sections de collège , les fonctions de scrutateurs seront remplies par le plus âgé et par le plus imposé des électeurs.
Le secrétaire sera nommé dans les collées et sections de
collège par le président et les scrutateurs.
19. Nul ne sera admis dansle collège ou section de collège s'il n^est inscrit sur la liste des électeurs qui en doivent faire partie. Cette liste sera remise au président, et restera afHcbée dans le lieu des séances du collège pendant la durée de ses opérations.
ao. Toute discussion et toute délibération qudconques seront interdites dans le sein des collèges électoraux. .
PIECES JUSTltlCATlVES.
91. La police do collège appartient au président. Aucune force armée ne pourra , sans sa demande , être placée auprès du Heu des séances. Les commandants militaires seront tenus
d'obtempérer à ses récjiuiiiUons.
27. Les nominations seront faites dans les collèges et seciious de collège , à la majorité absolue des votes exprimés.
Néanmoins y si les nominations ne sont pas .terminées après deux tours de scrutin, le bureau arrêtera la liste des personnes qui auront obtenu le plus de suffrages au deuxième
tour. Elle contiendra un nombre de noms double de celui des nominations qui resteront à faire. Au troisième tour, les suffrages ne pourront être donnés (ju'aux personnes inscrites sur cette liste y et la nomination sera faite à la majorité relative.
aS. Les électeurs voleront par bulletins de liste. Chaque bulletin contiendra autant de noms qu'il y aura de nominations à faire.
24. Les électeurs écrinnu leur vote sur le bureau, ou l'y feront écrire par l'un des s( 1 utateurs.
a5. Le nom, la quuliUcution et le domicile de chaque électeur <p]i déposera son bulletin , seront inscrits par le secrétaire sur une liste destinée à constater le nombre des votants.
a6. Chaque scrutin restera ouvert pendant sut heures, et
sera dépouillé séance tenante.
27, 11 sera dresse un procès-verbal pour chaque séance : ce procès-verbal sera signé par tous les membres du bureau.
aS. Cooformémeut à l'article 4^ de la Charte constitua lionneUe» aucun amendement ne pourra être fait à une loi, dans la chambre y s*il n'a été proposé ou consenti par nous, et s*iln*a été renvoyé et discuté dans les bureaux.
CHAPITRS V.
29. Toutes dispositions contraires à la présente ordonnance resteront sans effet.
30. Nos ministres seci étaii es d'État sont chargés de Texécution de la présente ordonnance.
Donné à Saiût-Cloud, le vingt -cinquième jour du mois de juillet de Vm de grAœ iftSo» et de notre règne le sixième.
Signé : Chauis.
Par le roi.
Le prétident du eomeil des minisirgs.
Signé : Prince ns Poughag.
Le garde dee sceaux , ministre de la Justice ,
Signé : Chantelauze.
Le ministre de la marine et ries colonies ^
Signé : Baron d'Uausssz.
Le ministre de l'intérieur^
Signé : Comte 01 PsTaoïriniT.
Le ministre des finances.
Signé : HoNTau.
Xtf ministre des affaires eceiésimtiquet et de VinstmcÊion fmhlique,
Signé : Comte db GnERVOF-RAHTiLLc
Le ministre des trapattx publics, Signé : Capklle.
N. B. Le même jour, autre ordonnance qui, « vu Tordon^ nancc en date de ce jour, relative à l'organisation des collèges électoraux, ^ les convoque pour le 6 et le i3 septembre, et convoque les chambres pour le ad de septembre.
Digitizeu Lj ^oogle
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_M55kW3hqpawC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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